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MARI MÉDECIN^ 

COMEDIE EA^ UN ACTE. 

S C E N E P ^ E A? I E R E, 

La COMTES^ , ROSALIE. 

La COMTESSE , entre utie fff/rfi 'f la main ,. 

l'air in^iet ; ^hf^j^ £* ^^'S: ^ofalulaftût 
, atifç fffriq^c^^ ■€( ffint 4^ chiicjur juelgut 

choji, La Comuffe veut. //0eoir , & Ro/alïe 
' Ofiprpchefon. fauteuil ^ la ComeJJiefi^tôtm^a 
\^'dit: . ' ---.-■ 

OOôi . vous étkzi^i 

ROSALIE. . . 

Non j Madame , '. ^ ac fais que d*emrer. 

La COMTESSE. 
Qu'efi-ce que vous voulez i 

Auj 



'6 LE MARI MÉDECIN y 

ROSAUE. 
Je cherche le manteau de Madame* 
La COMTESSE. 
^ Je n'et^ que faire. 

BlOSALIE* 
Mais c'eft que. ...lé cherche aufli le Livre ; 
que Madame , m'avpit dit de (errer » & je ne le 
trouve pas/ 

La COMTESSE. 
U eft dans le boudoir* 

ROSALIE. 

Je crçîs que non , Madame. 

La COMTESSE. 
Ce n'eft pas là ce que vous cherchez;! 

ROSALIE. 

■• • • • . ' 

' Moi, Madame? 

La COMTESSE. 
Ouï , vous ; vous avez l'air de m^épict^ 

ROSALIE. 

Madame, ne me rend pas }uftice afluri^ment; 
& fi elle connoifibit mon attachement pour elle» 
au lieu de fe défier dé moi , die auroit de k 
confiance. . • • 

La COMTESSE. 

Qu'eft • ce que vous voulez que je vous 
Confie? 



COMÉDIE. 



iLOSAilE. 
Ce c|lu. vous agitr*. ce qui vont çhâganej. 
Madame» . 

LaCCfMTESSÈ; 
En vérité ,. Rofalie , vous çter folle l' / 

ROSALIE.; 
Quand fe (uis entrée au iervice de Madame^ 
on m'avQitbien dit qu'elle étoît très-raifonna- 
blie ; mais je ne croy6& pas que qs fût à et 
poîntlà. * . - 

•La COMTESSE. 
^a« voutez«voûs dire ^ 

Rosalie; 

Qiie, Madame, n'a point diamant, àcqu'eUft 
craint d^en avoir un. 

La COMTESSE. 

£ft-ce que vous me le confeilleriez , )Jlm 
demoifelle » (f en* avoir ^ 



Moi , fe n^ài point de coniêil à donnera 
^Madame ^ mais jëir*ai peint feivi de biàitrdfes^ 
^ai n'en euflent , &itiné paroît étonnant ^ue^ 
Madame 5 ne fafle pas doïilme les âUûres. 

La COMTESSE.. 
Mon mari feroit fort aife , jexxois , sltyous 
entendit 



^ LE M4^tMÉPECIN, 



^■M 



Q^.:M9<^<iVt^ ^ Ç«*». fç»»t bieo que 
c^eft l'ufage , & puis , il n'aime pas,|i|«^Euûé, 
il eft occupé d« ^^:^^yef{: très-comoiode 

cela, i -.•.<::.-.•• 'v ,•- .' .' - "• ■.:. 

LaCOJ^TP^SE. 
.. . IVe#P9Cupé ? : .." ^.,.; • 



c 

-. ';i:.'-..U': ". .. •■-'■• '. 



DuL, ïe veux dire, ... A^^is j c'eft que je ne 
'fçâis paîs « , Madatné n'eft pas jal'ou{é4e lui. 




Point du tout. .ri|ti^ 4opjç ? 
"donné fa petite Logé de rPjpçra?. . ; j 

RosAa«. ... 

Oui, Mardi , iM*WlÇ<Hïtré MonCeur le 

^^IflSfe, |çeip'<>fim*^ 4st. Ç«ÎR ^;^pfp^ 
pas q«-% A|B fi}k IM ^IX NQSlêlP h<W»l«f S 
ennuie quelquefois Mod»^. 

taCpMTlisSE. 
Gomment r avcz-vous vu ? • ^ 



CO Mt JO I E, 



ROSAIIE. 

Ceft qu'a parle Médecine très-fouveot;; je 
n'aime pas trop cela , & je crois que Madame 
penfe comnie moi. . 
' ' La COMTESSE. 

Il eft un peu tourmentant , fur-tout, quand Ù 
a quelque chpfe dans la tête. •• 

ROSALIE. 

Oh . pour cela oui ; il arrive , il s'en-va , î! 
revient. ... 
' -"^■'■' ■ La COMTESSE. " 

Il h« 6attpa«.^Eft.<je qu'il m Voùlàt pas un 
•jour n» {ngmtiUmtGit «ne peor'^ouvar». 
table! 

ROSAi^Ig. . 

... : Ç^îa ne l^;u.^àvera.plins. • 

LaïîOMTESSE. 

. , P9 WqUlOi d,Qnp> . : . : r 

\ 'ft;pSÂLIE. 

Ceft qu'il a fai^néune de.f« maîtreflès^qui 
ne danfe plus depuis ce tems-là ; parce qu'elle 
ne peut pas étendre le bras. 

La -COMTESSE. 
• ' y^iaa êtes fpien înftruîte , Mademoîfelle. 

ROSALIE. I 

Oui , de cciiquî regarde MonCeur le Comte, 

mais pour à Tégard de Madame la Çeoiteflè, »•• 
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La COMTESSE. 

; 

Ccft qu'il n'y a rien à fçavoîr, 

ROSALIE. 
Et voilà cç qui me fiche ; c'eft que Jfadame; 
paflêra comme cela toute fa jeuneflè à être mal* 
neureofe» 

La COMTESSE. 
Malheureufe^ 

ROSALIE/ 
Oui , Madaqie. Rièiï n'ajnufe quand on vît 
/dans la langueur s enfin Wi a. un cœur ^ & c'eil 
.j>erdr€<lu-4€m5 ^ que jdef^ irieÇitfer à ce qur'il d^ 
mande; parce que tôt ou tard» . • » 

LaCOlVÎTESSE. 
Tatou tard? Quoi , vous pourriez penfer?.w 

ROSALIE. 
Je^PeCpere» & je voudrôis que Madame fe 
déterminât. 

La COMTESSE. 

• • • 

Non , je veux être toujours fage. 

. ROSALIE.; { 
Ma foi , Madame « je ne fçaii pas à quoi fcU 
peut être bon. 

: La COMTESSE. "^ 

• An&pastèrmrfaréputation#^ • 



■ ' • * ^» ^ 



dM^ 



COMÉDIE. Il 



^ 



ROSALIE. 
Mais , je h'ai jamais entendu louer la fagefle 
des femmes , ce h'eft point par - là qu'on les 
vante. 

LaODMTESSE. 

Ce n'efi point par-là > 

ROSALIE. 
Non » Madame , au contraire ; on parle de 
leurs charmes ^ de leur efprit » de leur ton« 
"^duite : quand j^ dis de leur conduite ; c'eft en 
amour. 

ta COMTESSE. 

Et vous croyez que toutes les femmes Wi 
ment ? 

ROSALIE. 

Oui , Madame ; je veux dire , qu'elles otdt 
des amans. Il n'y en a qu'une , qu'on difoit s 
qui n'en avoir pas ; mais on fçavoit pourquoi ; 
encore y a-t-il des gens qui afllirent qu'avec de 
l'argent elle en avoit pu trouver. 

La COMTESSE. 
£t qui font donc les femmes que l'on loue ? 

ROSALIE. 

Celles qui ont un feul amant, qu'elles ae 
trompent point & qui le mérite.^ 



\ 
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— : . ' . . j J!" 

La COMTESSE. 

Oh , mon dieu , Madame , fûremcnç* / 

LrpOMTÇ^SEi 
£h , comment fot^ ^e$i ^Riip$i^-4à i 

. Iples don tient des lieuresdifFéreiUes à cfaa** 

euh , & ^llçs profitent et^cofe de toutes les oç. 

caÇpçs c|ui fe préfenteqt ^veç leuis amb & leurs 

connoiflances. 

LaCOMTESSE* • 

Ceft épouvantable ! 

ROSAtK.. • 

Eh bien , Madame » ce font pourtant ceBcï- 

là qui font les plus^kees » 4às plus recherchées» 

'jk.%'iffÀ'h^ \wàm»Sp^ flttdipirfoi^ le plus 

/ Gr qu0>MQiis ine dlifies là isft d&ew! 
Oui , cela n'^ft pf s; trop, J^ijirç ' 

£ft-ce que vq^s ^pojpl^çj^z comme ceh, 

Mademoifelle ? ' ' 

' - ROSABfE. 

Oh ! Madanie ^ c^ n'eft pas nousi àutriss t^ 



*- m 



COMÉDIE, ' f» 

pouvons faire de ces chofes-là , il faut fe tenir 
dans fon état , ou bien entrer à TOpétti j fit c^cfl: 
à quoi je n'ai jamais voulu cortfentin Mais (i 
Madame , fça voit ce que c^ que d'avoir iâh feul 
amant bien tendre , point ait , & qui n'âime 
que vous ; ah ! Madame ^ les femines qui font 
comme cela , forit bienheûrtéufes î -' 

LàCOMTESSËw • ^ 
Je le croif ois , fi cela étoit pofllble &* s'il y 
avoit des hommte capables d%toir cette façon 
<faimer^ 

aOSALTEL 

Il y en a , Madame , ft fdi eU unantaf trèfle 
comme je vietU de lé dSke $ qui étoit aimée ; 
fixais comtfif aucane femine ne l'a jamniit été. 

La COMTESSE, 
. Et quel homme étoit cëliu qui i'aimoit i 

KOSAIÂE. * 
Je né 9çm pinifi Madtmie y lé côntiofc; ji 
crois patutM t Vwwc vu une fois icté 

f LaGOMTESSE, 

Comment ftnommô^-^j 

ROSALIE. . .: ' 
Monfîeur le Maitqâîs àè ftinonville. 

La GOMTESSE , /h«/fl*J- ' 
Le Marquis de R^nûimBîe ^ ^- 



I^ LE MARIMÉDECINy 



ROSALIE. 
Oi4 « Madame. 

La COMTESSE. 
Et pourquoi a - 1 - il celTé de Paimer , cetiQ 
feoune ? 

ROSALIE , pleurant. 
Hélas ! Madame ; c'eft qu'elle efl: morte 'û. 
y a un an. Il a Eût une grande perte & moi 
auffi! 

La COMTESSE. 
Etj l'avoit-il aimé lohg-tems ? 

ROSALIE, 
Qnq ans , Madame. 

La COMTESSE, 
C'eft doncpour cela qu'on ne le voyok nulle? 
part? 

ROSALIE. 
Oui vraiment, f Ah ! c eft un homme ! . . . . 
Le plus généreux I rien ne lui coûte. Il eft in- 
capable de tromper jamais une femme , & je 
youdrois bien que Madame. • • • f 

La COMTESSE/ 
Ach^ez ? 

ROSALIE. 
Pût aimer un homme fait comme lui , & 
fi Madame le conaoilToit davantage. , , • 
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La COMTESSE. 
Jelecotmoisailezi il a œémé beaucoup jle 
foins & d'honnêteté pour moi, 

ROSALIE. 
Jevoudrois qu'il vous aimât, vous vetriea 
la diffiJrence qu'il y a , de lui aux autres hom- 
iqesr 

La COMTESSE. 
Tule crois, Rofalie? 

ROSALIE^ 
Je l'ai toujours vu le même « aufli tendre ^ 
auffi confiant; 

J^COfATESSE. foupirant. 
Ak 1 ^on enfant , que tu me fais de plaîfirl 

ROSALIE. 
Quoi, Madame, fèroit-il pQinble/..,Que 
f en auroîs de joie î On ne peut vousf cp-e^xliw 
attachée que je le fiiîs , fiez-vous à moi , Ma- 
dame , je fob difcrètte & jamais. • • . 

La CX)MTESSE. 

Ehbien, le Marquis. m'aime! 

ROSALIE^ • 
Il vous l'a dit? 

LaCX)MTESSE. 

Non j il ne l'a jamais ofé. 
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ROSALIE. 
: Voilà comme il eft j le plus relpeâueuXji 
le plus difcret ! . . . 

La COMTESSE, 
n.me l'a écrit. 

ROSALIE, 
Il ne vous trompe point, j'en fuis bien fûfe» - 
Madame , n'a point d* averfiod pour lui ? 

La COMTESSE. 
Non ; je n'ai point à m'ëU plaindre. 

ROSALIE* 
Mais , Madame. ... 

La comtesse; 

Quoi ? ^ . I -, 

ROSALIE. 

L'aifflé-t-elle ? .... 

La COMTESSE. 

Hélas I je le crains!. 

ROSALIE. 

Pourquoi donc ? Eft - ce que Mad^riie , ne 
croit pas tout ce que je lui ai dit ? 

La COMtESSE. ' * 

Je defîre trop qu'il foît (Tomme, vous me 
l'avez peint , pour n'en pas être perfuadéé. *~ 

ROSAIÎÊ. 

H ne fçaitdoncpaj encore ce^e vous penfcz? 

La 
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La COMTESSE. 

Non ^ & je ne puis me réfçudre à le lui dire.: 

il m'a demandé k/^miâîdn de veoîi: aujour^ 

d^hui fçaYfljr fon.fogt. - 

• ROSAtlE,, 

La lui avez-vous ddonée ? 

La COMTESSE. 

Je lui ai aiaod/é » q^e je ne fçavoii pts l'U 

me trouvj^jroit. 

ROSALIE. 
Ah! Madame !••• 

La- COMTESSE. 

Faix donc ; T'emetids quelqu'un* 

ROSALIE. 

Ccft Monfieut lé Comte. " 

s CENE II. 

•• • 

La COMTESSE , Le COMTÉ i 

ÏIOSAUE. ! 

LéCoiriË 

, Madame , je fuis bien^ailè dé vous trbu^ 
ver? fefpéf ois pourtant que vous feriez fortie^i 

La COMTESSE. 

• ,. — •— » 

Voyez comme te que vous dites \\ eft coOf?- 
féquent. ' - 

//. Fol. » 
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Le COMTE . saffoyaru. 
Je m'entends bien ; c'eft que vous m'aviet 
promis d'aller faire ces vifites de mariage , don^ 
je vous prie depuis long-tems» ^ 

La COMTESSE. ^ 
Je ne fçaurois aujourd'hui* 

Le COMTE. 
• NPcn faîtes que deux , d'abord» 

La COMTESSE. 

Je ne peux pas. 

Le COMTE, 

C'eftque les gens de Robe font près regtr* 
dants, ils croient toujours que nous les dér 
daignons, & l'on pieut avoir befoin d'eux. 

., .- La COMTESSE. 
£h bien , j'irai. 

LeCOMTE. 
Aujourd'hui? 

La COMTESSE. 
Non ^ un de ces jours. 

Le COMTE. 
Bon! allez-y aujourdliui. A RoJclUi Kà-^ 
'demoiselle ^ dites qu'on mette les chevaux da 
Madame* ^ 

ROSALIE. 
Pui/ Monfieur* EUcfort^ 
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SCENE III. 

* ' 

La COMTESSE , Le COMTE. 

t 

La COMTESSE. 

Ç/Ksr inutile i .parce que je n'irai pas. 
i te COMTE. 

Mai^ «vous fûrtiièz ; ainfi ce (êra totijours 
autant de fait. . \ 

Xa COMTESSE. 
Non , j'ai envie:de rçfter ici* 
. , r, LeÇOMTE. 

. Vous n'irez pas i rQpcra ? 

LaCOMTESSR 

Non. / ;\. 

Le COMTE. : / : 
£h bien , allez, chea la Vicomtefle ; on f 
Gai f:^^ur<le la lyiufiqùe excellentei ^ 
• ;/ : I^COMTJESSE/ V 

. ; , Je ftVine: pw iietteMuCque-là. 

Le COMTE. : - 
Allez donc «ux ïéaliens ; c'eft auffi ^otre 
Loge , on joue eette pièce que vous aiideS 
tant. ..1 * - 

^ - La COMTESSE. ' 
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Ls COMTE. 
Rofe & Colas. 

LaCOMTESSE. 

Je laTçaî par cœur. Vous me tourmentez !••• 

Le COMTE. 

Je vous toiirmente I c'eft pfir intérêt poui;^ 
vous ; je fçai que voos xoi'fûlnez , & je vous 
dois des ibias » de la r^icopiiQtf&nceJ • ^* i 

LaCOMTESSE. ^^ 

C'eft bien f!ux de crblife que ^» vous aime. 

Le COMTE. 

Quand je dis que wus m'aimez , c'eft que 
je fuis bien fur même qu6 vbus n^en Bxfflei^e& 

jamais d*autres.* . ■- - - , 

LaCOMTESSE. 
Sur quoi jugez* vousrdai-I 

Le COMTE;: : 
Sur votre iiiaiiiere .d^âsc?/ far VMre {)à<* 
. fefiè» votre impoffibilité dévôus agiter fur 
* rien. Je crois .4Ue fi vous fli^îerW^isiaMi il 
&roit bien à plaindre. ... 
. #- LaCOMTESSa 

Le COMTE. 
Je vous dis qife f ep fais fur ; U auroit beau 
vous écrire I par exemple , je le défierçis de 
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tirer de vous le moindre billet. Vous riez ; maîi 
ce que je vous dis là , eft vrai. Quand }e fuis 
<n campagne , me répandez- vous jamais ? 

La COMTESSE. 

Ne fàis-jepas ce que vous me mandez ? 

Le COMTE. 
Pa< toujours^ Il riu Je vois d'ici ce pmvre 
diable d'amant , audéfeipoir} cçtte idée-là IQ^ 
divertit. // rit tou/aurs^ » 

La COMTESSE, 

' Allons* vous êtes fou! ^ 

Le COMTE. 
Ah ça , forcez donc. ' 

La COMTESSE. 
Vous êtes bien impatientant t 

Le COMTE. 
Tener , quand vous ne feriez qu'une vifite* 
Il/e levé. Je ne vous demande que cela. 

La COMTESSE. 
Ç'eft pour me contrarier apparemment ^ 

LeCOMtE. 
No» > c'eÔ pour votre bien. 

La COMTESSE.. 
C'eft pour moa bien que voUs voulez me 

donner de l'humeur 2 

Bii} 
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Le COMTE. 
Au contrûre. // s'affied» Vous ne connoif' 
Ut pas le principe qui me ait agir : \t fçai que 
l'exercice eft néceflâire à votre fanté. 

LaCOMTESSÈ. 
Je me porte fort bien. 

Le COMTE. 

Vous n'avez pas de confiance en moi » & fî 
vous vouliese- , en firivant mes confeils . vous 
pourriez être fure de n'être jamais malade» 

La COMTESSE. 

Je fçai bien que vous vous croyez le \\và 
grand Médecin du monde. 

Le COMTE. 

Le plus grand , non , non ; mab Je (ûîs fort 

înfttruît ils en conviennent tous , & c'eft parce 

que je fais la Médecine clinique. 

La COIWLTESSE. 
Voilà un grand mot ! 

Le COMTE. 

^ Non ; cela veut dire , que je ne vois que les 
jmalades alités. ^ * 

La* COMTESSE. 
Vous croyez guérir tout le moncfe ; c'eft 

votre manie. 

Le COMTE* 

Je n*y réuffis pas maU 
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La COMTESSE, 
Oui , nous foupoRS chez le Duc 5 fon Va*' 
lec-de-chambré , a les larmes aux yeux » on 
lui demandei pourquoi ; ii répond, que (a 
femme., qui Janguit depuis long-tems , fe meurt»' 
Vous quittez brufquement le fouper pour mon* 
ter chez elle ; vous lui donnez une drogue , & 
le lendemain elle eft morte^^^ 

Le COMTE. 

Ce n'eft pas ma faute , je Tavoîs guérie pour 
le moment ; fi le lendemain elle eft morte ^ c'efl 
^ qu'on ne peut pas prévoir une mort fubite. 

La COMTESSE. 
Quel métier pour un homme de qualité , do 
courir tous les greniers, pour faire, ou voir faire 
des opérations t 

Le COMTE. 

Cfefl pour foulager les malheureux; il faut 

{tre humain : fi vous aviez , comme moi , diC- 

féqué un Mendiant & un grand Seigneur» 

I vous feriez convaincue que tous les hommea 

font égaux. 

La COMTESSE. 

Ah i, ne. me paslez pas de vos diflèâions » 

cela me fiût hoaeur 1 

Biv 
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UCOMTE. ^ 

Vous n'eo connoiflez pas l'utUité. VAcato- 
«ûe, » me confircae dam un fydeme qud )'^ 
inventé , qui fera df un^ grande uùUté à la Mé^ 
decine ; le Doâevtr Deoiain n'en peut pas dif* 
convenir. 

iaCOMTESSE- 
Croyez que les gens quifbatpro&flion d'une 
Science , fe moquent toujours de ceux quis'en 
occupeot , comme vous , fans néceflité. 

Le COMTE. 
Ma découverte les fera penfer autrement : fi 
irous voulez , je vais vous l'expliquer. 

La COMTESSE. 
OIi ! je vous prie que non. 

Le COMTE. 

C'eft l'afïkire d'un inftant. Je prétends que ; 
fuivant les différentes afi^âions de l'ame , la 
cervelle doit fe porter dans les diîférentcs par- 
ties du corps , qu'elle met le phis en adion , & 
je crois pouvoir le prouver. 

La COMTESSE. 

C'eft d'un ennui à périr ! 

Le COMTE. 
Ecoutez , écoutez. Avec la loupe , mon 
fy fteme s^eft vérifié j & \2à apperçu trèsKfifKrw^ 
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temenc , cette cervelle dans les aràculatlons 
d'un daûfeur & d'un maître d'armes. 

La COMTESSE. 
Us n'avoîent donc plus rien dans la tête ? 

Le COMTE. 
Ils avoîent toujours l'apparence de la cer* 
Vplle ; mais fort peu de cette liqueur impercep- 
tible , qu'on ne voit pas ; parce qu'il faut da 
mouvement pour Tappercevoir ; c^eft ce ^u'on 
appelle efprits animaux. 

La COMTESSE. 
Pulfqu'on ne peut Pappercevoir qu'en ni0tt«« 
vement > comment l'avez -vous reconnue ? 

Le COMTE. 
Dans la fînovie > que l'on peut {aire mouvoir* 
// m. Vous ne vous attendiez pas à cette ré- 
ponfe-là. Le pi:emief fujet , en femme > qui me 
tombera entre \ei mains , avec mon (yftéme » 
je crois que je me divertirai bien. 

La COMTESSE. 
En vérité, ^ilà un joli pafiè-tems I Finir- 
ions , je vous prie , cettitconverfation-là. 

Le COMTE. 
Il le faut bien ; car j'ai un malade à aller voir* 
Ah ça , vous fortirez donc. Il/e levé. 

La COMTESSE. 
Je vous dis que non. 
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S G E NE IV. 

U COMTESSE . Le COMTE, 
ROSALIE. 

ROSALIE. 

JVIOn SIEUR, on ne trouve p^s leCochea 

de -Madame» v 

Le COMTE. 

Je vais lui donner un des mie;ns* 
^. La COMTESSE. 

C'eft inutile. 

Le COMTE. 

Cela (èra arrangé dans l'inflant. Ilsen-^f^& 
revient. Puifque vous ne voulez pas aller au 
Spedacle , je vous prie , faites une feule vifîte , 
je ne vous demande que cela. Hem ? Allons ^ 
j'y compte. // xW-vtf. 
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SCENE V. 

La COMTESSE, ROSALIE, 
La COMTESSE* 

Il faut avouer qu'a eft bien înfupportablel 

ROSALIE. 
J'ai cru qu'il ne s'en- iroit jamais. 

La COMTESSE. 
Si vous aviez entendu ce qu'il vient àt'mm 
dire. ... * 

ROSALIE. 

Ce n'étolt pas ce qui m'inquîétoît ; je ctaî- 
gnoîs toujours que Monfieur le Marquis deRé- 
nonville n'arrivât. 

La COMTESSE. 

Vous m'y faites penfer; ilfautabfolument 
que je forte. 

ROSALIE. 
Madame , fongez-vous au defefpoîr où il 
fera , s'il ne vous trouve pas ? 

La COMTESSE. 
Mais quand mon mari a une bonne opinion 
ide moi , dois-je rifquer de la détruire ? 

ROSALIE. 
Et quelle opinion. Madame ? 
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La COMTESSE. 

n croit que je fuis incapdïle d'mmer on au-* 

ne homme que lut. 

ROSAIE, 
^ant-imeux. 

U COMTESSE^ 

Que je n'aurois jamais les foins quepettt doA^ 

tier une pafiion. 

ROSALIE. 

Vous êtes trop heureufe ! 

La COMTESSE. ^ 

Ce ferok trahir fa confiance* 

ROSALIE. 

TPétant point jaloux , il ne chechera pas \ 

pénétrer vos fentimen s. 

La COMTESSE. 
Allons je vais fortir ; j'éviterai toutes les 
inquiétudes que je pourrois avoir en me livrant 
trop facilement. •• . 

ROSALIE. 
Madame » qu'y gagnerez - vous ? Tôt ou 
tard , Monfîeur le Marquis» voudra fçavoirvôs 

fentimens. 

La COMTESSE. 

Quoi y vous penfez qu'il ne fe rebutera paf ^ 

qu'il ne pourra jamais croire que je ne fçauroii 

l'aimer ï 
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' ROSALIE. 
^ tl le craindta, mais. . < .-featends du moode* 
Aparf. Si ce pouvoit être lui. 

■ ê 

s C E N k VI. 

« 

V 

La COMTESSE . Le MARQtJI$4 
ROSALIE , LEBLOND. 

LEBLOND. . 

J^OksïeuR le Marquis'de Rénoûvilleé 

La COMTESSE , fe Uvanu 
Rofalie » ne vous ea-allez p^s* 

ROSALIE.,. Ao-<i/i<ww5» 

' Non , Madame. . / ^ 

La COMTESSE , iagtymt. 
^ ^Moia&ur le Maxquls\ a0eyez-voosrdbiiû 
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SCENE VIL 

La COMTESSE , Le MARQUIS. 

•La COMTESSE, à RofaUe^ qui fort. 

E H bien ; Rofalie , Rofalie } MonCcur lo 
Maraoû * appellez-la , je vojus prie» 

Le MARQUIS. 
Eh ! Madame , voulez-vous me faire perdre 
l'infant le plus précieux , le ]^us defîré de ma 
vie ? Ce ^que je vous ai écrit eft bien au-defTous 
de touVce que je fens , & û j'avois le malheur 
de vous déplaire* • • • 

La COMTESSE. 
Vous n'avex rien fdr pour cela : vpus m'aîr 
siez ; c'eft-à-dire» vous le dites. 
.' LeMARQUIS. 
Ah! Madame V fi vous pouviez me croiro 
capable de vous tromper. • • • 

La COMTESSE. 
Non , je vous cro^fame honnête , & je ne 
vousconfond point a^ec lés hommes à la mode» 
dont le ton & les maximes , m'ont toujours 
caufé le plus grand éloignement. 

Le MARQUIS. 
Ce qui m'attache à vous , Madame , c'eft 
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cette ame que vos yeux annoncent . cet efprit 
éclairé , ,cc goût fimple & vrai; tout en voui 
eft réuni pour me fixer à jamais. 

La COMTESSE. 
Je ne puis vous cacher que je fuis très-touchéè 
de k manière aont^ous me voyez; j'y fuis 
très-fenfible , je vous efîime, votre cœur eft 

délicat. • • • 

Le MARQUIS. 

Achevez, Madame. . 

La COMTESSE* 

X7n ami tll|sl|ue vous , me feroit bien pré^ 
cieux » & vous pourriez compter fur moi » pouc 
(oùte la vie. 

Le MARQUIS. 

C'eft de l'amour que vous m*in(pîre2 , Ma^ 
dame , il remplit mon cœur » un fentiment plui 
foible , ne peut le fatisfaire. 

La COMTESSE. 
En vérité , Marquis » votre obftination mû 
chagrine ; l'avenir m'épouvante , je prévoia 

desmaux.... 

Le MARQUIS. 

Et pour qui , Madame ? Vous dites que vous 
p'eftimez , que pourriez - vous craindre ea 
in'aijnant? Ce n'çft point mon bonheur donc 
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)t (uîs occupé ;. c'^ du vôtre , & il n'en eft de 
léel que odui de ce qu'on aime ; quaqd vous 
aurez lu dans mon cceur , toutes vos craintes 
difparoîtront. 

La COMTESSE. 
' Et voilà ce qui m'épouvantf! Ceft de fça- 

voîr que l'on ii'a d'autres penfées , d'autres de- 
Crs que les vôtres ; c'eft là , je crois , comme 
on aime , & l'on ne peut plus r^ondrb de foi ^ 
le précipice s'ouvre à chaque pas. . . . 

l^MARQUIS. 

Dites au contraire , que les o^|cIes qui en ^ 

vîronnent prefque toujours le fconheur , dif- 

paroiiïènt; Famout, éclaire, embellit toute la 

vie , & l'on ne refpire qu'autant-que l'on jiîme^ 

Lk COMTESSE. 
Vous ne peignez que trop bien , tout ç% 
que promet l'amour. 

Le MARQUIS. 

Et tout ce qu'il vous fcroit goûter de char- 

inant : le tems n'affoiblira point mes fentimefts , 

te je necraindroispas que votre cœur putcham 

ger : quels tourmens pourriez-vousiedouter ? 

La COMTESSE. 
Ceux que caufent une féparariôn dôulou- 
reufe & cruelle ! Oui , fî votre mériér me prî-* 
voh un jour. • . . 

Le 
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I.Q MAKQVÏS, avec JoU. 
O ciel ! 

La COMTESSE, 

Qu'aî-jedit? 

LeMARQUIS; 

Ah , Madame! ferois-* je afTez heureux , 
pour que cette craintet • . • 

La COMTESSE. 

Mon fecret me fcroît - fl échappe^ malgré 
moi? -.---.• 

LeMARQUIS. 

Q^el eu mon bonheur ! - 

La COMTESSE. 

Je ne fçaurois m'en repentir. Ouï , Màrquîr/ 
ce n'eft pas d'aujourd'hui que je vous aime , 
&que je vous croîs feul digne d'être aimé. ' 

Le MARQUIS , laîfant la main de la Mar- 
quife. 
Tous mes maux difparoîfleht 2 de quels biens 
nous allons jouir 1 Sans celle occupés l'un 'de 
l'autre , rien né pourra troubler des jours aufE 
doux. 

La COMTESSE. 

• ' ■ . .• . ■ 

Il &udra: obferver de$ inénageàiens. 

LeMARQUIS. 
Je ferai tout ce quevous voudrez, je fuis 
//. roi, Q 
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à vous fans réfervej je n'ai j>oint de caprices à 
iredomer de votre part » ni de ces inégalités , 
4}ui feules peuvent allarma: l'amour : vos vo** 
lontés feront toujours les miennes ; (aâsfait de 
le^ exécuter , vous n'entendrez jamais de plain* 
tes de ma part» que lorfque je ièrai obligé de 
me féparer de vous. 

Xa COMTESSE. 
lÀhl croyez que tous les momeos que je 
pourrai vous donner, ne vous feront :point épar^ 
gnés : je fuis allez heureufe pour n'avoir point 
â craindre qu'on me blâme de mon choix ; car 
tôt outta^ds rien neVignore^ mon marifêul xkt 
le croirapas. - 

XcMAKQUIS. 
'Je veux me lier avec lui , flattçr fès goûts. 

La COMTESSE. 
U vous ennuiera. 

Xe MARQUIS. 
7'en ferai bien récompenfé avec vous. 

Xa COMTESSE. 
I^ue &ites-vousaujourd'hm? 

Xe MARQUIS. 
Tout /ûB que vous voudrez: je n*aî qu'une 
àfifaire indifpcnfable, qui ne fçauroit me tenir 
long-temj^ fi vous le pcunetdez^ je jrevien- 
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ta COMTESSE. 

Vous le defirez , cela me fuffîc. Allez , & 
ireveuez proinptmneat* . 

Le MARQUIS , yj levant. 
Je ne (çaurai ce que je ferai ni ce que je dirai; 
carjenepenfèraiqu^àvous. l 

La COMTESSE. 

Adieu , Marquis ^ vous me laiflez de qupi 

bien m'occuper, en attendant votre retQuii;^ 

Elle lui tend la main , ^ii^il haife avtù^vranfpbn^ 

- & Ula regarde fans pouvoir hd rim dire. Allez „ 

idlôS: donc. //yom 
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S CENE VIII. ^^^. 

La comtesse"; ROSAlilg;-" - 
ROSALIE. 

HiH bien , Madame , tout ce que je vbVâf dît 
n'eft-il pas vr^i ? Convenez qu^il rfy a point 
d'homme comme Monfieur, le Marqjj^sdp^Ker 
nonville , qui fç^^che f| ^p aimer. 

La COMTESSE. ..,..,,,/! 
Ah ! ma ,çhi^]çe Rol&lîe , je aWois de Itt 
5u'une idée bien imp^u^ûjce ! Qui poiutPi( 

Cij 
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céfîfter à fon pench^uit , avec une ame auili 
£ncer« \ aulfi tendre* aufli délicate 1 
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S C E N Ë I X. 

JU COMTESSE^ La PRÉSIDENJE . . 
KOSAIJE . LEBLOND. 

' lïïBLOND. ' 

^^AoAHiB la Fréiîdente de Morblao^ 

La COMTESSE. 

Que me veut cette femme-là ! L^blood ^W/g 

chevaux? 

LÉSLÔNÎ5: 

Madame , îl$ font to«y. Ilfona^èc Ro/alie. 
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Lt COaiTESSE , La PRÉSIDENTE. 

VOW îBiez fortir^ Madame? 

LaCOMTESSE. < 
Fasencwe»* Madame* '^ 

Xa PRÉSaîËNTK 
. Jeag vcNisretîeiidrai.pas}^mâis fe VeiBc voqit 
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V(ûr un moment > par£e que voilà fix mois que 
je ne vous ai vue» 

La COMTESSE. 

Hja tantque cela ? 

LaPRÈSroENTE» 

Oui vraimeiit; ce n^eft pas que; je ne fois 
venue ici y. plus de cinq ou fix fois ^ depuis mon 
retour ; mais on ne vous trouve point ,. 9c cela 
n^eft pas étonnant à Fèuîs > oa a tant d'afiàires ! 
Moi , par exemple » vous ne concevriez jn^iais 
tout ce qu'il iaut que je faile aujourd'hui. Elle 
regarde en haut^ en bas ^ autour JCelle. Ah t je 
trouve votre ûiHon très-bien». 

La COMTESSE. 

Comme tous les Talions du mondç» 

La PRÉSIDENTE. 
Je le regardé «parcequenous bâttûEbfSS , c^ef{> 
ïràâxe » nous Ëiifoos àxsk changemnâi; Monfieur 
le Préfideot » av<ùt une antichaisbco qui ^toit 
d'une petitefife incroyable » vous la connoiflèz ;. 
moi V je n'avois point és^garderobes ;. cela fait 
<pie nous (bmmiss dans un embarras! ». » Car 
ks Maçons , vous fçaves ce que c^efil? Enfin ^ 
je fuis reléguée^dsms un coi» de- la maifon > avec 

tout mpn monde , & c'e&xl'une incommodité 

C««« 



58 LE MARJMÉDECINy 



tnfupporcable ! mais j'ai mieux aimé cela, que 
de paifef tont l'hiver à la campagne. 

La COMTESSE. 
Vous avez bien raifon. 

La PRÉSIDENTE. 
Et puis je ne le pouvois pas. Eft-ce que ma 
Bile, ne vient pas d'accoudier. 

La COMTESSE. 
Je n^en fçavois rlèn. 

La PRÉSIDENTE. 
Ceft 4'hier au foîr , elle s'en porte à mer- 
yeilles ; c'eft une fanté comme il n'y en a poinu 

La COMTESSE. 
Elle eft bien heureufe. 

' La PRÉSIDENTE. 
Ceft vrai qu'elle eft heureufe ; car fon marî , 
ne la contrarie fur rien ; il eft comme le mien » 
il n'eft occupé que d'afiainss , & puis dès le matin 
il eft au Palais ou dans fon cabinet , elle ne le 
voit prefque point ; elle s'ennuyoit à mourir ! 
Par bonheur pour elle , qu'il a Un coufin char* 
mant qui s'en occupe beaucoup , & qui a bie» 
voulu venir loger avec eux ; parce que leur 
maifon eft fort grande. 

La COMTESSE. 
Ceft une reifourcet 
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La PRÉSIDENTE. 

Sans doute >. comiiie ce coufin*là en toute Ta 
famille d)5 fon mari ^ c'eft lui qur a nomnîé Ten-* 
fant avec moi. fi n>'a donné une corbeilfe la 
plus jolie du monde 1 Mais je n'ai que Eure de 
^tout cela, j'en ai fait préfentà ma fille, & je 
crois, à*dke vrai, que l&coufînn'en eftpas 
iàché,..& qu'il fe doutoit de ce que j'en ferois : 
ma' fille la trouvoit charmante , j'ai été \}]sxif, 
aifede luifiûre cepetit plaifir*. 

LaCÛMTESSE.- 

Ceft d'une bonne mère. 

La PRÉSIDENTE-^ 

Ecoutez donc ,. il y a. des gens qui. crcHent 
qu^ts s'aîment ;. moi, }e ne crois jamais le mal ; 
& puis je ne dois pas me mêler de fa conduite; 
(1 elle étoit encore fille , cela feroit différent $ 
mais à préfènt , c^eft l'affaire de fon mari. Ne 
penfez-vous pas comme moi , Madame?. 

La COMTESSE. 
Afliirément., 

LaPRÊSroENTE. 

. Les hommes font leur métier de vouîoîi^ 
plaire aux femmes; c'eft àellesde sr'^n^arandr; 
fi elles peuvent. Monfieur le Préfîdent, pat 
exe'^le >. a tous les jours deii belles Damea qiil 

C iv 
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viennent le foUiciter ; je fçais qu'il a foixante» 
huit ans » cela me tranquillife. 

La COMTESSE. 
iVous^êtes bien raifonnable. 

La PRÉSIDENTE. 

Mais {Ije ne l'étoispas» ce feroit toujours» 
tout de même ; il ne s'embarrafle pas de ce que 
]e fais ^ pourquoi le tourmenterois •* je ? Mon 
dieu I j'avois mille chofès à vous dire , & je ne 
m'en fouviens pas d'une ; c'eft que je fuis dif- 
traite que c'eft*à mourir de rire « on me le repro* 
che tous les jours ; ce n'ëft pas faute ; j'ai tant 
de chofes dans la tête , & puis je lis beaucoup; 
9imei&-v6us la leâure 5 Madame? 

La COMTESSE. 

Bien plus que la converfation , & j'ai là un 
Livre , que je fuis même fort empreflee d'ache- 
ver. ' 

LaPRÉSIDÊNTE. 
Je fuis comme vous $ quand j'ai mis une fois 
le nez dans un Livre , je ne peux pas le quitter. 
J'aime Clariee, par* exemple, il y a un an que 
]% l'ai commencé » & je n'ai pas encore eu le 
tems de le finir ; cela me défefpere ! C'eft qu'on 
â tous les- jours de nouvelles- connoîflànces > 
qu,ii faut bien cultiver. A propos de connoilTan- 
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ces ; qu'eft*ce que c'eft qu'un Monfieur qui for- 
toit de chez vous quand je (uis entrée ? je n*at 
pas pu le bien voin 

La COMTESSE. 
C'eft le Marquis de Rénonville. 

La PRÉSIDENTE. 
, De1R.énonville î Ah ! mon dieu , que je fub 
fachéet de ne l'avoir pas vul 

La COMTESSE. 

Pourquoi donc? 

LaPRÉSroENTE. ' 

C'eft qu'on m'en a dît tout le bien îmagîna- 
bké Ma belle-fceur , me l'a amené déjà trois 
fois , fans m'avoir trouvée ; mais enfin je le 
verrai aujourd'hui. 

La COMTESSE. 
Ou donc cela ? 

La PRÉSIDENTE. 
<. C'eft un Romap.que fon aventure. 

La COMTESSE. 

Commeûtdone? 

La PRÉSIDENTE. 

Voilà ce que je voulois vous dire, je m'eit 
fouviens à préfent ; c'eft que ma nièce fe marie» 
Mais ce n'eft pas de ces mariages ordinaires » 
où les mariés s'époufent fans fe connoitre » & 
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ne fe voient > poux là. première fois , que ki 
veille du jour que Fon figue le contrat ; il y a plus 
de fix mois qui s'aiment à la folie* 

La COMTESSE. 

Quî> 

LaPRÉSroENTE- 

Ma fiiéce & celui qu'elle époufe^ Monfîeur..;; 
Je ne me fouviens jamais de fon nom ;. mais 
c'eft égal. Ma belie-fœur, Pa trouve enr pro- 
vince » 6à elle avoit mené fa fille avec elle ; 
c'eft que.c'eflrune paffîon départ & d'autre » on 
a'a jamais rien vu de pareil ! & j'en fuis bicn-> 
aîfe; puifque vous me dites , ainfî que tout !• 
monde , que c eft un excellent lujer* 

La COMTESSE. . 

Moi ? je ne fçais ce que vous voulez dire» 

La PRÉSIDENTE. 
Et pardonnez-moi ; c'eft celui que je viens 
de rencontrer « Mon&ur.».. Aidez-moi donc 
a dire» 

La COMTESSE. 
Monfieur de Rénonville ? 

La PRÉSIDENTE. 
Oui , c'eft lui-même. 

La COMTESSE. 
Il fe marie ? 
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La PRÉSIDENTE. 
Oui , avec ma nièce. 

La COMTESSE, . 
O ciel I 

La PRÉSIDENTE. 
Qu'avez-vous donc ? 

La COMTESSE. 

Je me meurs, ^- 

La PRÉSIDENTE. 
' C'eft terrible , comme cela vous a pris tout 
de fiiite. Jem'en-vais fonnen ElUfonne. Vous 
m'effrayez; car j'ai vu mourir une femme com- 
me cela , en Cx heures de tems ; mais ce n'eft 
pas la même chofê ^ elle étoit bien vieille , il 
faut efpérer que ce ne fera rien. 



SCENE X L 

La COMTESSE . La PRÉSIDENTE ; 

ROSALIE. 

ROSALIE. 

JVlAd AME , veut-elle quelque chofe ? 

La PRÉSIDENTE. 

£h » mon dira» Mademoifelle. arrivez donc; 
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votre maitreflè fe trouve mal : tenez , je crois 
qu'il faut la mettre fur cette chaife longue* 

JLaCOMTESSK 
Madame» je vous remercie» 

. La PRÉSIDENTE* 
Non , non , aidez-moi > MademoifêHe» Elles 
ta font mettre fur la thdfe longue. Là» fort 
bien. Mon dieu qu'elle me &it de peine 1 ' 

ROSALIE. 
' Qu'eft-ce que c^efidonc qui lui eft arrivé ? 

La COMTESSE» bas iRofalU. 
RenvoyeZ'Ià» 

La PRÉSIDENTE. 
Je : n'y comprends rien ; nous étîoni lï à 
caufer ; c'eft étonnant! La pauvre petite femme i 

ROSALIE. 

Dans ces momeos-là» Madameabefoinde 
repos ordinairement. 

La PRÉSIDENTE. 
Oh» oui » je le .croîs bien ; mais c^eft qu'elle 
me fait une peine horrible ! Je l'aime de tout 
mon cœur 9 cette pauvre petite femme. Allons ^ 
je fuis fâchée de ne pouvoir pas la (ecourir. 

ROSALIE. 
U n'y a ri^n à faire» M^dlirne» 
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La PRÉSIDENTE- 

Sûrement , & puis vous en Bures bien foin ; 

vous , Mademoifelle. Allons Je mWvais. Oh I 

jereviendrai.oudu moins j'emrerraL Onfe'adreP 

(eraâ vous, MademoiTellc*» entendez- vous ? 

' ROSALIE, . • 
Oui, Madame. 

La PRÉSIDENTE. • 

Je voudrois bien qu'elle, fut mieux , avant 
et m'en*aller'; mais comme vous dites , il faut 
la lailiêr tranquille. Mon dieu > cette pauvre 
petite femme « que je la plains! EîleJon^A^eu^ 
adieu*' 
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La COMTESSE , ROSAî;JE. . . 

ROSALIE. 

.pfHJaie» i Madame i ■ . . ' . ^ '' 

La COMTESSE* . *» 
. Ah! vous m'avez perdue 1 

ROiSALiB. - 

Moi , Madame ? •■'• ••"- *^*^ ^ •• 

LaCOMTESSR 
Oui , vous êtes caufe que je me (ais fiVrée ) 
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tout l'amour que j'avois , & pour qui ? Pouf 
le phis perfide , le plus faux de tous les hommes l 

ROSALIE. 
<2uidonc? " 

La COMTESSE. 
Le Marquis. 

ROSALIE. 

Cela n'eft pas poffible » Madame^ 

La COMTESSE. 
Te^rous dis qu'il époufe une perfonne qu'il 
aime depuis fix mois ; voilà pourquoi l'on a 
i£té long-tems fans \\e voir ; c'efl qu'il étoit eh 
province , où il eft devenu amoureux. Peut<on 
être plus cruellement trompée ! pourquoi me 
(difoit-il qu'il m'aîmott ? Sans vous, iln'auroit 
jamais fçu ma foiblefle ! Otez-vous « je ne puis 
vous foufi&ir , je me détefte , je me meurs ! 

ROSALIE. 

Mais » Madame « calmez-vous ; peut «- étra 
D'eft-il pas vTfd. • . . 

La COMTESSE. 
A quoi bon me flatter ? Il époufe la nièce de 
UPxéfidente. ^ 

ROSALIE, 
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ia COMTESSE. 
. Om , l'on iigne demain le contrat; c'eft Uae 
tiahifbn abominable ! 

ROSALIE.* . 

Je m'y perds. 

La COMTESSE. , , 
Je ne veux plus vous écouter. 

ROSALIE. 

Madanw, contraignér-vous j j'entends Mou» 
fieur le Comte. 

La COMTESSE. 
Dites que je fuis malade , vous ne ie trom.; 
çerez point; car fâretaent j'en mourrai de dour 
\eax ic de honte. 



: ■ ' 1 



S C E N E XIII. 



* • • «^r* », •* 



< ' \ ' -"* 



La COMTESSE, Le COMTE; 
. ROSALIE. 

Le COMTE > en entrant. 

li, N vérité , Madame ', vous me laîflêz dans 
refpérance que vous ferez au moiiis une des 

vifites Mais;, jVîademoifelIe , qu'eft • ce 

qu'elle a donc ? • 
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ROSAUE. * 

Mofifieur , Madame vient de (ê trouver mal. 

Le COMTE. 

Voyons , vc^ns , donnez-moi votre pouls. 

La COMTESSE. 

Non , Monfîeur , laiflêz » je vous prie» 

Le COMTE. 

Vous n'avez pas de confiance en moi . j'en 

fiiis (Iché ; mais il faut appellçr du fecours. 

Qu'on aille chercher Monfîeur Demain ^ il eft 

ici près » chez Madame Pourfon* - 

ROSALIE. 
Oui s Monfîeur. 

Le COMTE. 

C'efl un Médecin de femmes > vous y aurez 

plus de confiance qu'à moi. Vous ave^ auiS le 

plus mauvais régime du monde, je vous l'ai dit 

cent fois; Vous ne faites point d'exercice , pre^ 

nûeremenb 

ROSALIE. 

Oui , Monfîeur le Comte a raifon. 

Le COMTE. 
Vous ne mangez que des drogues* 

ROSALIE. 
Madame > mange fort peu. 

Le COMTE. 

Qui } mus le çaSi i la crêmf , qu'elle prend; 

ROSALIE, 
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ROSALIE. 
Tous les jours. £ft-ce que cela ne vaut rien ? 

Le COMTE. 

Non , Mademoifelle. 

ROSALIE. 
C'eft pourtant bien bon I 

Le COMTE. 
Oui; voilà une jolie nourriture! Et puîsl 
veiller. 

ROSALIE. 
Pas trop , Monfieur. 

Le COMTE. * 

Non , juf<}u'au jour feulement; 

ROSAI.IE. 
C'<eft que Madame , a peur des voleurs « la 
nuit. 

Le comte; 

Enfance que tout cela ! Elle ne fait rien qui 
ne coagule le fang , qui n'épaifliflê les humeurs ; 
vdus n'entendez rien à cela , vous Mademoifelle? 

ROSALIE. 

Non, Mdnfîeur, en vérité*. - 

Le COMTE. 
7e m'en vais vous expliquer, • # ï 
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SCENE XIV, 

U COMTESSE . Le COMTE . 
M. DEMAIN . ROSALIE. 

LeCOMTE. 

^H,voiUlleDoâeur. Doâeur , tenez , voyes 
lui peu , fi vous ne ferez pas de mon avis. 

M. DEMAIN. 

Voyons, Madame. Il tate Upotds delu CotH' 
tejft* Qu'eft-cequi-eftamvé? 

Lé COMTE. 
Dhes, Mademoifelle? 

ROSALIE. 

A^ùdame , s'eft trouvée mal tout>d'un-coup; 

M.DEMAD^; 
; MontfiewJç Comte étok-U ki? 

ROSALIE. 
-. Non . Moafieoc 

M, DEMMN. 
Fort bien. Voyons votre langue , Madame? 
1>A Cotwtiffc y montre fa Umffue» Fort bien* 

. LeCOMTE. - 

Jem^en-vais vous dire ce que je penfe-, Doc-^ 
teu£. 
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M.DEMAIN. " 

Un moment ; il faut que je parle à Made- 
moifelle Ro&lie. Mas. Brouilleries <l'ainan5» 
défefpoir? ii'eft-ce pas ? 

ROSALIE. ^^ 

Oiû , Monfîeun 

M. DEMAIN. 
Fort bien. ^ 

Le COMTE, 

Pourquoi ne pas dire haut ? 

M. DEMAIN. 
Madame» ne le voudroit peut -être pas. 
Tout indique , Monfîcur le Comte , que c*eft 
agacement, irritation , crifpadon de neri^. C'efl 
hr première fois , Mademoifeile t 

B.OSALIE. 
Oui, MonCcfur. 

M. DEMAIN. 

Fort bien ; dans ces cas -là , ces fortes d^ac- 
eidens font toujours très-forts? 

U COMTE. 

MaisDoâeur, ce n'eft^pias-moii fentimenu 

MJÏ^EMAÏN. 

Monfieur le Coorte , cependant jt n'y vois 
pas autre c Ikm^ 

pi) 
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Le COMTE. 

Ceft que vous ne connoiflèz pas fon tempé- 
rament comme moi , fon mauvais régime. 

M- DEMAIN. 

PacJonnez - moi ; c'eft celui de toutes les 
femmes. Allons , Mademoifelle , faites faire de 
l'eau de poulet ^ je vous prie. 

ROSALIE^ 
Oui» Monfieur. 

Le COMTE, 

Attendez donc , Doâeur. 

M. DEMAIN. 

• Monfîeur le Comte , permettez. Madame ^ 
n^eft ni^raife , ni maigre ; elle eft très-bien. Si 
elle étoit maigre , je dirois , c'eft un defféche- 
ment ; donc , il faut de l'eau de poulet pour 
humeâer : fî elle étoit grafTe ^ jie dirois , 4^eft 
épaUfîflèment; donc , il faut de l'eau de poulet 
pour délayer : c'eft crifpation , il faut de l'eau 
de poulet pour détendre. 

Le COMTE. ^ 

Mais , Doâeur » de l'eau de poulet / dans 
icette polidon-ci. . . . 

M. DEMAIN. 
Sans doute, elle efl délicate» lapofidon;. 
)Bc avec du tems , tout ira biea« 



Le COMTE» 

. Mon fendmcnt à moi. . . . 

M* DEMAIN. 

iVoyons» 

Lé COMTE. 

Eft, que ce^ font les fluidfcs...; 

M.DEMAIN. 

. Fort bien» 

Le COMTE.. 

Les humeurs. . i • 

M. DEMAIN. 

Bon. 

Le COMTE. 

Qui font coagulées , & qu*il n'eft poiot quef? 

tion de nerfs du tout. 

M.DEMAIN. 

• Voilà ce que je ne (çaurois vous accordet^. 

Monfiêur le Comte. 

Le COMTE. 
Et que par conféquent , il ne faut pomt d^ 
tendre ni adoucir ; mais divifer. 

M. DEMAIN. 
Il y a aflèzdl divifiondansced, Monfieut 

le Comte. 

, Le COMTE. 

Non X Monfieur , je n'en trouve pomt afle^ 

Piii 
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M. DEMAIN. 

Il faut laiflèr à d'autres que vous i Monfieur ^ 
le foin de guérir Madame. 

Le COMTE. 

Je vous dis, que je la gaértraû 

• IVf. DEMAIN. 
Vous ne le pourriez pas ; même en connoIA 
fant le principe de la maladie ; ^e n^eft pas là 
votre métier , Monfîeur. 

Le COMTE. 
Voilà, comme vous pcnfez ,^ vous n'avcç 
pas opinion de ma ici^ince ea Médçcijie« 

j . M. DEMAIN. 

Pàrdônnez-moi. 

LoÇOMTE. 

£h bien , vous devez iêntir que pour dîvl* 
ter , il n'y a que la poudre dont j'ai trouvé U 
compofition , en travaillant en Çhymie , & en 
Pharmacie. 

M. DEMAIN. 

Ah ! voilà ce que c'eft } vous voulez propo» 
Xer votr© poudre. • 

Le COMTB. 

C'eft qu'avec elle » je fais tous les jours des 

l^raclcËà 
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M.DEMAIN. 
Mais ce n'eft pas ici le cas de réoiployer ; 
vous irriteriez encore davantage les ner&. 

L« COMTE, 
n n'y a point de ner&; laHIèï-moi faire» Je 
vais chercher une dofe de nw poudre^ 



1»* 



? 



s C £ N s XV, 



.M. DEMAIN; 
ROSALIE. 

ROSALIE^ 

OUor, Monfieur, vous laiflbcesi pcendci» 
de cette poudre , à Madame ? , ^ 

M. DEMAIN. 
Non ,. non. 

La COMTESSE. 
Eh ! Mademoifelle » c|ue. ni'importe \ 

M. DEMAIN- 
Madame y faites tout ce que^ je vai^ dîçç.i 
Monficur le Comte . & tlran<ïfiullife2-^vous. 

ROSALIE. 
Ceft de ipKH Madame , a le pfos dr befoiii; 

M.DEMAIN. 
Je Je fip^biefl, Vood &e prendrez pdmt cette 

Div 
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poudre , mais vous direz que vous l'avez prifè^ 
& du refte laiflfèz-moi faire. 

ROSALIE. 
J'entends Monfieur le Comte. 

M. DEMAIN. 
Vous allez voir. 

^ - ' . —^ 

se EN É XV I. 

^ ta COMTESSE , Le COMTE , 
M. DEMAIN , ROSALIE. 

Le COMTE , avec fa poudre^ 

^Mademoiselle, un verre d'eau, je 

vous prie. 

. M. DEMAIN. 

Monfieur, un . moment ; permettez : Mada« 
îne , paroît vouloir s'aflbupir. 

teCOMTE. 

Tant-mieux , tout étant en équilibre , ceci 
fera mieux fon effet. - 

M. DEMAIN. 

Allons doucement : fi vous voulez que je 
cionfentc qu'elle prenne votre poudre, il fout 
au moins la laiflèr un quart d*heure tranquille; 
^près cela , MâdemoU^lle , la luidonnera^ 
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Le COMTE. 

C'eft que f aurois bien voulu la donner moi-; 

même. 

M. DEMAIN. 

Ce n'eft pas une chofe diffidle à faire. 

Le COMTE. 

Npn y il ne faut que la délayer) dans de l'eau; 

M. DEMAIN. 
Eh bien , c'efi bon. Attendez. // tâtç UpouU 
de la Comtejfe. Allons-nous-en. 

Le COMTE. : 

Mais je pourrois refter fans faire de bruît.1 

M. DEMAIN. 

C'eft inutile , & cela inquiettetoùjours un 
malade ^ d'avoir du monde dans fa cFiambre. 

Le COMTE. 

Vous avez raifon. Vous n'oublierez pas 4 
^adiemoifelle? 

ROSALIE. 
Non, Monfieiw:? 

Le COMTE. -^ 
Délayer dans de l'eau. ,. . . ] 

ROSALIE. 

Je fçai fort'bien. .0 

Le COMTE, 

Où aile n-vous , Doôeur ? , ^ 
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M. DEMAIN* 
Ici près. 

Le COMTE. 
Vous reviendrez ce foir ? 

. M. DEMAIN. 
Sans doute. 

Le COMTE, 

Tam-ioieux, je ferai bien-aifê de vous coih 
irertir fur feSèt de mon remède. Je fors avec 
vous , je m'en«vais voir un de nos amis » qui ne 
va point bien du tout. 
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La COMTESSE » ROSALIE. 

La COMTESSE. 

JVIAdemoiselle, faites dire à irna porte > que 
je n'y fuis pour perfonne. 

ROSALIK 
Hors, MonfieurleMarcjuîs? 
La COMTESSE. 
Ccft pour lui précifement que je donne cet 
ordre. 

ROSALIE. 
Madame» • • » . 
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La COMTESSE. ~"^ 

Faites œ que je vous dis. 

ROSALIE. 
Mais s*ii n'efl: pas coupable. ... 

La COMTESSE. 
Laiflèz-moi , Mademoifdle , laifl&z-moi, 06 
m'en parlez jamais. 

ROSALIE. 
. £h bien , Madame , je vais vous eÀ parlet 
pour la dernière fois>« malgré moi) attachement 
pour vous , je con&ns à perdre vos bontés, à 
être mivoyée hônteoièrnent » s'il eft poflïble 
que Monfîeur le Marquis , (oit un homme capah 
ble de la fauflèté dont vous l'accufez« 

La COMTESSE. 

Sortez* 

ROSALIE , voyant h MarquUn 

Ah » oui , Madame » de grand cœur ; je n'ai 
nasbefbinidàpréfem* ElUforu 
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SCENE XV III. 
La COMTESSE , Le MARQUIS, 

• • • • 

U COMTESSE. 

_ • 

^O CielT que TOÎs-je f 

Le MARQUIS. 
. Ahl Madame,. ipTayea-vousdoflC 2 Quoîi 

.'depuis tantôt. ••« ' * 

- La COMTESSE. 
. Otez-vousde.mesyévBC, monftre çie voui 
jBtes, & ne me revoyez jamds. 
.. Le MARQUIS. 

Moi . Madame ! qui peut caufer ce cruet 
changement ? Pourquoi vous repentir fi promp- 
tementf die faire mon bonKeur ^ 
r La COMTESSE. 

Si vous ne vous retirez , je vais fûîr. ElU 
ytut/i lever. 

Le MARQUIS . ^empêchant enfejettatit à 

Quel eft donc moo crime , Madame? 

La COMTESSE- 
Vous pouvez le demander ? Quelle horriWe, 
fauflètc! 
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Le MARQUIS. 

Ceft aufli trop me méprifer. Madame , que 

ide m'accufer comme vous le faites > il faudroit 

aie connoître mieux. 

La COMTESSE. ; 

Vous joignez l'affiirance à la perfidie , jei 

vais vous convaincre. Levez^vous & écoutez^ 

moi. Le Marquis Je levé* 

• Le MARQUIS. . 

De quoi peut-on m'avoir noirci auprès d»' 

voas> Madame > 

La COMTESSE. 

Aflèyez-vous , & répondez-moi. 
Le MARQUIS , s'aJfUd. 
Parlez ^ Madame. 

La COMTESSE. 
Copnoiffez-vous la Préfiderite de Morbian ? 

Le MARQUIS. 
Je ne l'ai jamais vue. Je l'ai attendue une 
heure dans la maifon où j'ai été en vous quit- 
tant, cUe n'eft point venue, & mon impa- 
tience ne m'a pas permis d'être plus long^tems^ 

éloigné de vous. 

La COMTESSE. 

Quand la verrez- vous ? ^ 

. Le MARQUIS. 

Demain» Madame* 
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La COMTESSE, 
Demain i 

Le MARQUIS. 
Oui ; J'on figne demain le contrat de ma- 
mge de fa nièce. . . . 

La COMTESSE. 
Avecqui i 

Le MARQUIS. 
Avec mon frère. 

La COMTESSE. 
,Que dites-vous ? Votre frère s'appeUe-t-il.... 

Le MARQUIS. 
Le Comte de Rénonville , Madame. 

La COMTESSE. 
£ft-il bien vrai ï 

Le MARQUIS. 
Oui .Madame. Il eft bien plus heureux que 

mou Jepoufemieperfonne qu'il aime, dont 
4eft adoré} &moL.., 

La COMTESSE. 
Ah ! Marquis ! quelle étoit mon erreur I Le 
Mmflement que me caufe la joie. . . , 

Le MARQUIS. 
Oe quoi donc ? 

La COMTESSE. 
De ne vous point trouver coupable^ 
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Le MARQUIS. 
Comment 2 

La COMTESSE. 

La Préfi^I^nte $'efl trompée : en vous entêta 
idant nommer ; elle a cru que c'étok vous qui 
époufiez fa ni^e , elle me l'a aflfuré » )e vous 
ai cru perfide , vous avez vu ma .colère ; elle 
iloit vous prouver combien je fuis défefpérée 
de vous avoir foupçonné de vouloir me trom*-; 
pcr. 

'UUKSSIXÏIS. IlluihaifeUmain^ j 

Ah ! je fuis trop heureux ! 

La COMTESSE. 
Vous n'avez du moins rien à vom reprocher* 
jippercevantfon marU Voici le Comte , il a vu 
que vous teniez ma main ; tiites que mon pouls 
eAfortbdn« 
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SCENE XIX. 

La COMTESSE . Le COMTE , 
Le MARQUIS, ROSALIE. 

Le MARQUIS. 

T E tâtols le pouls à Madame la Comteflè^ 
qui me paroit on ne peut pas meilleur. 

Le COMTE. 

Bonjour, Monfieur le Marquis, eh bien?- 
c*eft ma poudre. Yoyons II tâte le poids à la 
Comtejfe, 

ROSALIE. 

Oh ! Monfieur , elle a fait un effet admira- 
ble ! 

te COMTE. 

Je vous l'avois bien dit. Il y a de l'émotion i 
mais cela doit être. 

ROSALIE. 

Il feroit impoifible que cela fût autrement ^ 
après la fecouffe que Madame a éprouvée. 

Le COMTE. 

Cela a donc été violent ? 

ROSALIE, 
7e vous en réponds. 
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. Le CÔMTEi ' 

Oui , mais après?. 

ROSALIE. 
. Madame a goûté le calme le plus doux>.'7 ' 
' La GOMTESSE , regardant le Marqmtn. -. r 
C'cft vr^î. 

Le COMTE. 

Vous ne vouliez pas me croire. Je voudrbîi 
que le Dodeur ai'rivât. 

ROSALIE. 

Il me femble que je Tentends. 
* Le COMTE. 
C'eft lui-même ! 

SCENE XX. ' ' 

La COMTESSE , Le COMTE . 
Le MARQUIS. M. DEMAIN , ROSALIE. 

Le COMTE. 

■ 

JliH bien Po6teur, [vous n'aviez pas de foi. à 

ma poudre. 

M. DEMAIN 

Elle a réuffi ? 

Le COMTE. 

Vous voyez, , ., . 
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M. DEMAIN, 
On ne peut pas mieux* 

Le COMTE. 
Vois autres » vous neiàites nul cas de ce qut 
^ua n'ioiàginex poiotm 

M. DEMAIN , fourÎMh 

\ Me Toilà coavertî. 

Le COMTE. 

Vous plaifantez ? 

M. DEMAIN. 

Non, vraiment; je ferai ufage de votre re-» 
aaede , toutes les fois que je le pourrai» 

Le COMTE. 

Vous êtes confondu. Vous vous en-allez i 
{Quelle folie l foupez avec nous. 

m.I)5:main. 

Je ne foupe jamais. 

Le COMTE. 
Vûus cauferez* 

M, DEMAIN. . 

Il «faut que je me levé demain à cinq- heures ; 
pour aller voir un malade à la campagne. 

Le COMTE. 

Voulez- vouS'db ma poudre pour le tirer d'af* 
fiûres? 
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M. DEMAIN. 
Ce n'eft pas la même maladie. 

Le COMTE. 

Doâeur» vous vous tromperez encore* 

M. DEMAIN. 

Je ne me fuis pas trompé. 



SCENE DERNIERE. 

La COMTESSE , Le COMTE . 
Le MARQUIS , ROSALIE. 

Le COMTE. 

{L ne s'eft pas trompé I ces gens-là ne démor-< 
dent jamais de leur opinion» En vérit^^ M^r-* 
quis , je fuis bien-aiiè que vous ayez été témoiii 
de mon triomphe. ^ \ 

Le MARQUIS. 

Et moi aufS » je vous aflure. 

Le COMTE. 

Qu'étes-vous donc devenu > U y a mille ans 
que nous ne vou$ avons vu. Vous devriez ne 
plus nous quitter. . 

Le MARQUIS. 

Je ne demande pas mieux* 

Eij 
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Le COMTE. 
Vous ne fçduriez me faire un plus grand 
plaifir 5 vous ne me verrez peut-être guère , 
parce que j'ai beaucoup d'affaires ; mais vous 
tireriez la Comteile , de Ton engourdiflement ; 
elle ne veut ni fortir , ni voir perfonne , faites- 

m 

moi ce plaifir-là. 

Le MARQUIS, 
De tout mon cœur. 

Le COMTE. 
Tenez, pourrfous lier davantage, je veux 
vous faire faire un cours d'Anatomie avec moit 

Le MARQUIS. 
Je ferai ce que vous voudrez. 
La COMTESSE. 
Vcwlà une jolie occupation ! 

Le COMTE. 
Laiffez-la dire. Pour commencer notre 
liaifon , foupez avec nous. N'allez-vous pas 
lui demander fon confentement ? C'ellr moi qui 
vous en prie , & pour to.ujours. 

La COMTESSE. 
. Mab , Monfieur , vous ne deviez pas foupei 

ICI. 

Le COMTE. 
Je me fuis dégagé; parce que j'ai aflàire^l 
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' La COMTESSE. "^ 

Comment, çtîonx'i 

LeCOMTE. 

Oui ; je (fematuferai au Marqtns , la pemdEt 
£on de le quitter à.onze heures. 

Le MARQUIS. 
Tant que vous le voudrez , je (êrois au àè^ 
felpoir de vous gêner. 

* Le COMTE. 

Ceft que ce pauvre diable de Chevalier. ; '.i 
Ah , vous ne le connoiflez pas. Il a^lagangcene 
à un pied ; cela gagne , je croisqu'on fera obligé 
de lui couper la jambe ce foir \ c^eft mon meil^ 
leur ami > & je veux luii voir faire cette amputa^ 
tion-lâ. 

LeMARQUIS. 

Vous avest raiion ,, vous ne devez pas y 

manquer. 

Le COMTE. 

Jai fait demander à fouperen entrant , & yi 
vois qu'on vient me dire qu^oa a fervi.^ Allons ^ 
donnez la main à la Conitei!è. 

Le MARQUIS. 

Très-volomieFS» 

.Euj 
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U COMTE. 

Pafliêz-donc , Madame « n'allez^-vous pasfidre 

des compUmens avec le Marquis ? je ne veux 

^as de celaj c'éll du tems perdu. Ils sUn-vonu 



Fin du Jl/Iari Médurnh 
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PERSONNAGES. 



La MARQUISE , fleuve. 

La VICOMTESSE. 

La COMTESSE , yeuve. 

Le VICOMTE , Mari de la. Vicomejfei. 

Le MARQUIS. 

Le CHEVALIEk / /r^r^ de UComeJfe. 

LeBARON. r — 

LeCÔ^MtE. 

M. DESVALONS, Auteur. 

JULIE a Femme'de-<hambre de la Marquife. 

ISU VAL , Valei-de^chambre de ht Vicomttffei 

M.0DROUSSIN, Notaire. ^ 



La Scène ejlà Mtudon^ che:(^la Marquife^ dans 
un cabinet de treillage qiU touche la maifon% 






N 



"LES 

LIAISONS 

DU JOUR- 

COMÉDIE EN ClNd ^CTESi 



ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIÈRE. 

La COMTESSE. Le CHEVALIER. 

La COMTESSE. 

CjEtte fèmme-là eft charmanft! elle prend 
tous les tons qu'elle veut; pour moi. elle m'é- 
tonne toujours. A quoi révez-vousdonc . mon 

frère ? 

Le CHEVALIER. . 
Mon frère ? 
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Là COMTESSE. 

. Eh bien , Chevalier. Dite» , «ft - «t qne I* , 

Vicofiiteâe , ne vous a pasfuuu «ijdiud'hui 1» ' 

plus aimable du monde ? 

Le CHEVALIER. 

Ah! que trop! &c'eftcequimeperelra!- 

La COMTESSE. 

Vous l'aimez mieux quand elle a de iTiumeur^ 

convenez-en ? 

- Lé CHEVALIE».. ■ 

J'efpere pour loK > qut la Mttfqiufé, pourra. 

S^en détacher. 

LaCOMTJESSE. 

Oui i mais votre rfpétance diire peu» Le 
deCr qu*etk a de plaire à tout le monde > ne lui 
foiâè pas avoir tort long-tems: cet art de (é^ 
duîré » qu'eUe poflede fi bien , redouble ; Ten*^ 
chantement renaît , Ton efWobHgé de lui céder , 
& de B'avûir plus d'autre volonté que la fiùne 

Le CHEVALIER. 

Il n^eft que trop vrai ! Par exemple , cette 
âivie de jouer ici la Gofnédte, à la porte, de 
Paris » âe plmfoit point du tout à la Mar^uife. 

La COMTESSE. 

LaVîcomteflè» fembloit même y avoir re- 
noncé; & là Marquiles'eft crue obligée delà 
prier de repirendre ce projet*. 
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ieGHEVAUER. 

£t voilà comme la Marquife fera dominép 
en tout , par cette femme^là. 

La COMTESSE. 

Pourquoi ne pas fonger à la mettre dans voir 
intérêts ? 

Le CHEVALIER. 

Je vous l'ai déjà dit , elle ne me pardonnera 
f amais de lui avoir réfîfté , & de lui préférer là 
Marquife. Voilà ce qui m'a fidt naître l'idée de 
cacher que vous êtes ma fdeur , & de feindre de 
vous rendre des (oins, pourvoir fi le coeur de 
la Marquife , ne fera pas allarmé de mon chan- 
gement » & fi je ne parviendrai point enfin , à 
la déterminer en ma faveur. 

La COMTESSE. 
Depuis quelques jours elle eft très-rêveu(ê « 
fans vouloir le paroitre, & elle me traite même 
un peu froidement. 

Le CHEVALIER. 
Elle ne fe porte pas bien. 

La COMTESSE* 

Elle le dit ; mais etiétes-vouslà dupe? Quand 
noias voulons cacher le motif de nos inquiétude^ 
ou qae nous croyons êore moins belles , nou9 
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nous plaignons toujours de notre fanté : e&rcm 

tjpt. vous ne fçavez pas cela ? 

Le CHEVALIER. 

II eft vrai quela Marquife , n'eft pas moînft 

-sfcaiche » mollis* • • » 

La COMTESSE. 

^KvL contraire ,»Ton inquiétude lui donne un 

air encore plus tendre , plus touchant ; mais 

il faut avoir k force devons conduire tou^quis 

(de mëme« 

Le CHE^ALIE»^^ 

Sûrement* ! 

La COMTESSE. 

Oui , fûrement : comment poifvez- vous ré- 
pondre de vous ? Les hommes me font pidé 
quand ils aiment , ils font plus foibles f 

LeCHEVALIER. . 
ÎAi-^je rien fait qui contrarie mon. projet l 

La COMTESSE. 

Non y pas encore* . 

/ Le CHEVALIER. 
Je la regarde beaucoup moins* 

La COMTESSE. 
• Vous le croyez.. Je fuis perfuadéë que £ elle 
vous difoit , avec ce top de reproche qui pc- 
iiétre £1 aifément vos âmes ^ quand vous aimez^ 
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Chevalier , que vous ai- je donc fait î Voiis fhè 
traitez bien mal depuis quelque tems. 

Le Chevalier , irouti/. 

IMbis; • • • 

La COMTESSE. 

Vous êtes déjà ému. Allez, mon pauvre' 
Chevalier, vous feriez bien tenté de tomber à 
£ss pieds ; fur-iout , fî vous étiez feul avec elle* 

Le CHEVALIER. 

Je vous réponds que je ne m'y expoferai 

point. 
' LaÇOMTESSE. 

Mais fî la Vicomteflè , découvre que je fuis 

votre foeur. 

Le CHEVALIER. 

Comment voulez - vous que cela fe puiflè ? 
Vous demeuriez fî loin de Paris ! On ne vous 
connoifloît que fous le nom de votre mari , qui 
en a changé après votre mariage , & un mois 
avant fa mort ; depuis , vous êtes reftée deu)Ç 
ans dans ce pays-là. L'on oublie promptexnent 
ici , ceux qui s'en éloignent. « 

La COMTESSE. 

Songez donc à ne point laiflèr pénétrer votr» 
iiscret , & à ne rien faire qui nous décelé. ' 

Le CHEVALIER. 

Songez vous - même à ne m'appeller que 
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Chevalier. Quand )e ferai heureux , pour lorf 
nous ne nous contraindrons plus. 

La COMTESSE. 
Ce n'eft pas fans impatience , que j'attehds 
ce 4|oment-là. 

Le CHEVALIER. ^ , 

Vous ? 

La COMTESSE. 

Oui. 

Le CHE V ALIEIU 

Je ne vous coinprends pas. 

La COMTESSE, 

Ce n'eft rien. 

Le CHEVALIER. 

Vous avez des fecrets pour moi ? 

La COMTESSE. 

Je ne fçaurois vous dire encore. .,.4 

Le CHEVALIER. 
Ah ! ma focur ! . . . 

La'COMTESSE. 
Ma fccur! Ce n'eft pas moi pour cette fois.*. 

Le CHEVALIER. 

Votre intérêt me fait oublier le mien , vous 

levoyez* 

Le COMTE. 

J'y fuîs on ne peut pas plus fenfible ; mais 

ne fongeons qu*à vous. 
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J.eÇHEVAWER. 
Je vous conjure de m'apprendriç. . . é 

U COMTESSE. 
K EhbîeA» promettei^aioiqueceque jevoju^ 
dirai , ne vous fera point changer de deflèin; 
i;en^eft qu'à cette condition quife parlerai* 

Le chevalier/ 
Je vous lé promets. 

La COMTESSE 

• • , . - •* ■ 

Xiefiaroneft ua homme honnête , ali|lable.« J 

LeCHEVALIER. 
Vous aîme-t-il ? 

La COMTESSE, 
n me le dit , & il me convient aflèz. 

Le CHEVALIER. 
C'eft-à-dire, que vous l'aimez. 
La COMTESSE. 
Comme vous le voudrez ; mais il ne fçait pas 
fte ^ue je penfe. 

LeCHEVALIER. 

Je vois que vous craignez que notre feinte 

ne Knquiete ; elle durera trop peu pour cela ; 

cependant, fi vous le voulez, je vais la faire 

ccflèr ; oui , il n'eft pas jufte. . . • // veut s en - 

éUler^ 

La COMTESSE. 

« • 

. Arrêtez , vous oublîez^ nos conditions. 
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Le CHEVALIER. 
Faut-il que pour moi. ... 

La COMTESSE. 
Je ne ferai pas fichée d'éprouver le Barcin) 

Le CHEVALIER. 
Soit ; maii%ngez que dès qu'il fera nécef* 
faire, je n'héiSte plus. Votre bonheur eft fur, 
&leinien. •.. ' . 

La COMTESSE. 
< Le fera bien-tôt , je l'efpere. Voici la Vicom- 
teflè , je veux fçavoir ce qu'elle penfe &de vous 
& de moi. Laifiez-nous* 



S C E N E IL 

La VICOMTESSE . La COMTESSE.^ 

La VICOMTESSE. ^ 

J E fors de chez vous , Comtéflè ; je me rc-* 
prochois d y avoir été aufli peu, depuis que 
vous êtes ici. ' 

La COMTESSE. ^ 

A quoi bon ces façons-là , Madame? 

La VICOMTESSE. . * 

Qtielle folie, des façons ! eft-cc qu'on en fait 
avec les perfonnes'qu'on aime? 
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La COMTESSE. 
Je voudrois pouvoir nae flatter que vous me 
voyez avec quelque intérêt. 

La VICOMTESSE. 
Mais je vous dis beaucoup , & cela dès le 
premier moment ; je Tai même dit à la Mar« 
qùifè : tenez , voilà une perfonne que vous 
& moi nous aimerons à la folie. 

La COMTESSE, 
Je ne fçaîs pas trop lî la Marquîfe , penfe 
comme vous ^ fur- tout depuis quelques jours. 

La VICOMTESSE. 
Eh mais , écoutez donc ; à fa place , je vous 
exi voudrois un peu. 

La COMTESSE. 
Pourquoi cela ? 

La VICOMTESSE. 
Vous le Içavez bien. 

La COMTESSE. 
Moi? 

La VICOMTESSE. 
Ouï, vous? Tenez, aflèyons-nous. ElU^ 
sajfeyenu Croyez-vous qu'il foit agréable de fe 
voir enlever un amant , par fon amie ? 

La COMTESSE. 
En vérité, j'ignore,.., 

ll.Vok 3B 
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La VICOMTESSE. 

Je ne vous blâme pas , moi , vous plaîfer 
davantage au Chevalier , peut-être n'en avei- 
vous pas même eu le projet ; mais quand vous 
fauriez eu , cela èft tout fimple. 

La COMTESSE. \ 

Je ne fçavois pas que le Chevalier aimât la 

Marquife. 

La VICOMTESSE. 

Vous ne le fçaviez pas ? Allons, vous n'êtes 
pas de bonne foi ; maïs vous ne faites auéuu 
tort au Chevalier. 

La COMTESSE. 

Comment? 

La VICOMTESSE. 

La Marquife, aime fa liberté , & îl ne iWoît 
jamais déterminée en fa faveur. Je lui en ai parlé 
mille fois , à elle : il mie faifoit pitié' ce pauvre 
Chevalier , & f ai été bîen-aife de le vojr enfin , 

tourner de votre côté. 

LaCOMTÈSSE. 

Vous voulez abfolument croire qu'il m'aime. 
La VICOMTESSE. 

A quoi bon nier ? Je vous réponds que j'ap- 
prouve fort ce choix. Vous avez une façon de 
penfer , vous , que vous ne changerez point. 
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. La COMTESSE. . 
Qu'entendez^vous pair-là , JA^Â^^J^ ' 
La VICOMTESSE. 
' Je veiix <lire que vous ne fçavez paJîjoinc ési 
bonheur d'écre veuve. Pour moi *, je neconçoist 
pas cela 1 Quoique j'aie un mari que je Src^^ fore 
peu; parce qu'il vit àfafantaifiè.&iteQi' £I^ 
mienne. Il me femblé qu'il maciiqfqct/tivujottrà 
quelque chofe à ma liberté , & lerai&oic'efti qui», 
d'un moment à l'autre , il peut m^^txm^ji .de la 
perdre. Ce n'e£b pourtant pas que le \[icQatfe » 
defîre plus que moi de fe rapprocdw ^ .vous io 
verrez aujourd'hui; c'eftun hommmexhar** 
mant ! qui n'exiç.e rien de fa femme , qui eft 
abfolument mil pour elle. Vous ne coudrier 
pas avoir un m^i comme lui , vous'; conve** 
nez-en ? . . r../ .. 

La COMTESSE. 
Je vous affure que je n'ai point ^encore penfé 
à me remarier. 

La VICOMTESSE. 
La Marquife dit de même » & je n'en croîs 
rien. Voilà ce qui m'avoij fait m'iniérejïkr pn 
faveur du Chevalier. 

La COMTESSE. 

Pourquoi ne croyez-vous pas ce que dit là 

Marquife? 



F4 /. ES LIAISONS DU JOUR , 

La VICOMTESSE, 

C'eft' qu'elle a des principes romanefques , & 
tn vérité , je trouve que vous vous conviendriez 
à merveille. Moi, j'ai toujours sûméles fem- 
mes qulpenfent comme vous: eft-cçque je n'ai 
(las été derméme ? Quand on eft fort Jeune» 
(£tSi uoefitùadon fidélicieufe ! Ileft vrai cepen^ 
dant» qu'un amant qui devient mari, change, 
quelquefois de conduite ; mais quand on fçait 
aimer , on en eft quitte pour foupirer après un 
infidèle ; on attend que le caprice le ramené» 
on efpere le fixer , & l'efpoir eft toujours une 
e^ece de jouiiTance : qu'en dites^vous ? 

La COMTESSE. 

Qu^on ne fçauroit plaifanter plus agréableè 
ment que vous le faites. 

La VICOMTESSE. 

La Mârquîfe me difoit autrefois , que l'on hq 
connoiiToit bien le prix de la liberté , que lorf^ 
qu'on en jôuiflbit. Et comment en jouiflgit- 
elle ? En dirigeant elle - même fa maîfon , en 
é^occupant de mille détails très - ennuyeux , 
dont on eft trop heureux dô fe débarraflêr en 
faveur de gens* qui vous trompent , il eft vrai ; 
mais il vaut mieux être trompé, qu'ennu^^é, . 
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La COMTESSE. 

Il faut être bien riche pour cela*. - ' 

LaVICOMTESSEwr:, . • 

Bon ! quand on l'a été une* £319 /iur l'eft 
toujours ; tout dépend du ion que l'on prend« 

LaCOMTESSE^,. r. .: 

Mais on ades dettes ? 

La VICOMTESSE* - , 

Cela ne £dt rien aux gens afe/ec qui on vît i 

tant que vous les recevez bien qu'irpportellOn 

dit 9 tout a}i plus» je ne fçais pas comment fait 

cette femme-là , elle dépenfe prodigieufement» 

il y a vingt ans qu^oo la croit nûoée ; : & voîU 

tout* La Marqmfe eft feite pour tenir le plus 

grwd état , & je veux qu'elle le tienne^toujours ; 

die fera adorée de tout le monde, vous êtea 

xiche ; à ce que Toii dit ; laiflèz-moi faire ^ car 

\x Chevalies n'y entendra rien ^ luli fi vous lui 

laiflez diriger yç^rç. dépçnfè. 
. Xâ^CÔMTESSfe. 

*'• Iiâ Marquife a grande confiance ciï vous ?' 

La ^COMTESSE; 

■ • 

C'eft qu'elle fçait combien je l^aime: elle 
héfite encore fur ttuflii chofes que je lui çon^ 

La COMTESSE. , 
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LaVICXJMTESSE. 

Elle avoit tort, die en éft. convenue; Jfef- 
pere que nons jouerons aufli des Opéra-Comi^ 
fques* A propos , vous avez de la voix» . . 
. . ■:. c, La COMTESSE^ 

Point du tout » je vous le jufe« 
La VICOMTESSE. 

7e vous aï entendu chanter. 
; ■ -ia COMTESSE. 

Et pais'jé nreurs de peur. 

La VICOMTESSE. . 

m * W • • 

' Bon ! -quelle enfâncie I le Marquis , eft Mufî* 
eieHi-'Uvbûi'âidera. '•'--•: -' ■'.'•'• 

■ . -J. •:-••■; -t'^a COMTESSE. • • ^- •"■ - 
• îliéWèhti-ff ëujourdW'ï - ; ....... .. 

= ' OJaVkîOMT^SSE. • ' > 

'Sûtiîmént", il deVroit éfrJ arrivé. 'Ah 'çi^ 
Vous chanterez donc ,-voflâ"-qtti' eft arrangé. 

.La:COMTESSJS:. 
• >ry comptez pas ; oe fer9 ^ùt ce queje pour^ 
.rai faire quette jouer J«:Goi)nédie. ÏTeft-ce pas 
.H , Monfiepr Je Vicomte , qui vient ici ^ • 

La vicomtesse;. , . : ■ 

C'eft lui même ; j'ai à lui parler. Je vojs |a 
Marquife , empeches^^Ia^ d'approcher pendant 
un moment ; cat après je ferai bien-aifb de taa- 
ier aveé elfe» 
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La VICOMTESSE^ Le VICOMTE. 
La VICOMTESSE. 

XIiNfin , Monfîetur» vous voilà donc ! D y a 
trois jours que je vous attends avec la ptus 
grande impatience ; mais q;u'eft-ce que vous 
avez ? Quel air fombrel , , 

LeVICOMTEl 
Il vient de m'arriver une chofe qui 19e fdche^ 
très-fort» . > 

La VICOMTESSE» 
!Ët contre qui ^ 

Le VICOMTE» 

• , .»*■.••■ 

Contre mes créanciers. .' 

La VICOMTESSE, 

Et poiurquoi vous fâcher contre ces gens-là? 
Ilsfont leur métier de voiis tourmenter j le vôtre 
cft d^en rire. 

Le VICOMTE. 
. jyçn rire ; c^eft bien-tôt dit. Ils ont, obtenu 
un décret de prife-de-corps contre mçh 

La VICOMTESSE. 

Ahî ce pauvre Vicomte ?Oh l mais conter-* 

mol doue cela > quoi vous iriez en prifon 2, 

Eiv 
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Le VICOMTE. 

- Je ne le crois pas ; mais pour éviter leurs en- 
treprifes » là-defTus^ , ^je fuis venu ici ventre à 
terre , & je crois que je perdrai un cheval de 
mon nouvel attelage, de cette af&irerlà« 

La VICOMTESSE. 

Si ce n^eft que cela. ... 

Le VICOMTE. 
Comment , que cela ? • . . Mon Poftillon eft 
un coquin , qui menoit autrefois à ravir ; à pré* 
feiit il ne tient feulement pas fes chevaux ; les 
deux premiers font tombés » fe font embarraf* 
les. • • • 

La VICOMTESSE. 
Et lui , eft-il bleiTé, le Poftillon ? 

Le VICOMTE. 
Oui, je croîs qu'il a la tête caflee, quelque 
' cliofe comme cela , c'eft égal : mais le plus beau 
& le meilleur de mes chevaux , fera au moins 
fix i^maines , hors d'état de me fervir. 

La VICOMTESSE. 
Et Vicomte , vous croyez que vous auriez 
pu être arrêté ? 

Le VICOMTE. 
,Non pas du train dont j'allois, fûrement; En 
vérité , c'eft vous auflî qui êtes la caufe de tout 
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cela ; vous ne payez rien > ces gens*là ne font 
pas e n état de faire crédit à tout le inonde. 

La VICOMTESSE. 

Celui-là cft fort bon , eft-ce que je dépenfo 
autant que vous ? 

Le VICOMTE. . ♦ 

Un homme eft fait pour dépeftfer, 

La VICOMTESSE. 

Votrç maîfon de Clîchy eft très-chere , fans 
ce qu'il vous enxoûte d'ailleurs; car on dît que 
vos Opéras font charmans. 

Le VICOMTE. 
Oh, j'ai une Décoration dans la tcte..*.; 
Mais parlons de ce qui m'amène ici. 

La VICOMTESSE- 
Je m'en- vais vous le dire. 

Le VICOMTE. 
Et non pas. 

La VICOMTESSE. 

Quoi donc? 

Le VICOMTE. 
. Vous fentez bien qu'il faut arrêter les pour-» 
fuites de ces marauds de créanciers» qui s^ameu^ 
tent peu-à-peu. 

La VICOMTESSEt ' 
Eh bien ^ comment ^ ^ 
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Le VICOMTE. 

Je ne fuis point un mari tracaffier , infuppot^ 

table. 

LaVICOMTESSE» 

Non. 

♦ Le VICOMTE. 

Vous n'avez pas , je crois , à vous plaîndfe dâ 

moi. 

La VICOMTESSE. 

Eft-ce que je m'en plains ? 

Le VICOMTE. 
Non , du tout , & notre union fait Fadmîra- 
tîon de tout le monde ; parce que nous (bmmes 

* tous deux raifonnables. 

^ La VICOMTESSE, 

Je ne conçois pas qu'on puiflè vivre autrc-i 
ment; je n'ai point de mérite? cela. 

Le VICOMTE. 

Pardonnez-moi , il &ut dire lès chofes comme 
elles font , j'aime à vous rendre juftice 5 votre 

« 

caraâereeft charmant, je le di^à tout la lïtonde. 

La VICOMTESSE. 

• . * 

Mou éloçe finira-t-il , Vicomte ? 

LeVICOMTÇ. 
Je fuis (J^nsun^aodjen^barras: Il me faut 
abfolument cinquante mille francs^ &îlm'eft 
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impoflîble de les trouver. .Je ne vous en parle< 

rois pas fans cela. 

La VICOMTESSE. 

Que voulez-vous . que je fade pour vous lei 

faite avoir î 

Le VICOMTE. 

{ -. Oh , presque rien* • • - 

La VICOMTESSE. 

Mais encore ? y • .• ■ 

Le VICOMTE. 

Signer un mot djecrit \ à ce que m'a dît votre 

Notaire , par lequel vous vous engagez. • • • 

II m'a dit un terme de chicane » doat je ne; me 

fouviens plus. • ; . . r , 

La VICOMTESSE. , 

« » 

Cela ne fait rie?.- Achey?z. 

LeVICpJyÎTE. 
Voyez , fi vous voulez me faire cç plaifîr-là? 
. La VICOMTESSE. 
. .iAxose^-^ous les cinquante mille franco ? 

Le VICOMTE. 
Oui. ils font œuspr^îs,'. 
M i /; LaVIGOAlTESSE* . 

Eh bien , attendez. ... Je ne d^ânde pat 
mieux que de vousiflâiger^ mais j'ai befoin de 
%x inillé francs î »donnc*4ei 4i«>i ftip ves^in- 
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Le VICOMTE. ' 

Oui , je pourrais... . Mais c*eft qu^ nenl'en 

refteroit plus que quarante \ cela ne fe peut pa;« 

^ La VICOMTESSE.^ 

Et empruntez-en foixante. 

Le VICOMTE. 

C'eft bien imaginée Parbleu , je n'aoroti^ 

jamais trouvé cet expédient-là ! 

La VICOMTESSE. 

Vous n'entendez xien ajix affaires « vous*aui} 

très hommes. 

Le VICOMTE. 

Ceftvraiaunioins.- 

La VICOMTESSE. 

jQuand fâudra-t-il que je figne? 

Le VICOMTE. 
Mais aujourd'hui ; je vais retourner à Paris ^ 

te faire faire PAfte. 

La VICOMTESSE. 

. Quelle folie! Ecrivei^ au Notaire » &: faîtes^ 
lui apporter cet Ââe ici. 

Le VICOMTE. ': , \. ^^ 
Vous avez raifon ; 'mai& o^eft que j'ai d'autret 
ichofes à faire. , .. i T. 

La VICOMTESSE. :^ -^ 

.. Bon !. nous avons befein ;de y<m^ Et puis 
tia vérité je ne vous voi& pas allez npa plu«« 
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Le VICOMTE. 

Qu'eft - ce que vous voulez donc faire àm 

moi ? 

La VICOMTESSE. 

C'eft que j'ai envie que nous jouions um. 

Qpcra-Comique , après notre Pièce* . % 

Le VICOMTE. 

Mais 9 je ne fçaurois. • • • 

La VICOMTESSE. 

Je vous dis » que vous nous êtes très nécel^ 

laire. Il faut que vous reftiez , ou je ne fignetai 

pas« 

Le VICOMTE. 

Je ferai ce que vous voudrez. 

La VICOMTESSE. 

Allez écrire au Notaire , je vous expliquerai 

après , notre projet. 

Le VICOMTE. 
J'y vais. 

. La VICOMTESSE. 

Embraflèz * moi donc. Leyicomu la.hAifi 

0U front y & il s\n - f^a. Attendez , & moQ 

aflfaire que j'oublioîs. 

Le VICOMTE. 

Qu*^ft- ce que c'eft î 

La VICOMTESSE. 

ILeBaron', a-t-il aiâuelkment quelque tngtut 

gemcnt ? ' >r 
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Le VICOMTE. 
Je ne croîs pas; pourquoi ? 

La VICOMTESSE. 
C'eft qu'il m'eft venu une idée.LaMarquifê ; 
ne reftera jamais veuve, elle paroiffoit aimer 
le Chevalier > il a pris fon parti : las de fes îrré- 
folutions , il s'attache à la Comteflè. Il faujt 
occuper la Marquife, & j'ai envie de^ lui faire 
cpoufer le Baron. Qu'en penfez-vous ? G'eft 
^me idée admirable ! 

Le VICOMTE. 
Ouï , & que je crois facile à exécuter. Maïs 
îe Marquis a des projets fur elle , je vous en 
avertis. 

La VICOMTESSE, 
Le Marquis ? 

Le VICOMTE. 
Oui, le Marquis. 

La VICOMTESSE. 
Il eft vrai qu'il n'eft pas riche y maïs il eft 
jEàt & avare ; je préfère le Baron ; nous en ferons 
(tout ce qu'il nous plaira. 

Le VICOMTE. 

Comme Vous voudrez , tout cela m'eft égal. 

La VICOMTESSE. 

N'en parlez point au Marquis. 
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Le VICOMTE. 

Vous n'avez que faire de me le recotoman-; 
der i car je l'aurois oublié. 

La VICOMTESSE. 

Laiilèz-inoi faire. 

Le VICOMTE. 

Je m*en-vais écrire pour ce que nous fomn 
mes convenus. 

La VICOMTESSE. 

/Allez, allez. 



SCENE IV. 

La MARQUISE , La COMTESSE; 
La VICOMTESSE. 

La COMTESSE. 

Te VOUS amené la Marquife, nous n'avons 
pap été indifcrettes ; comme vous voyez. 

\' LaVICOMTESSE, 

^'appellez-vous indifcrettes ? Vous auriez 
fté bien ennuyées fi vous nous aviez attendus* 

La MARQUISE. 

Vous le croyez ? Un mari & une femme qui 
vivent bien enfemble , me font le plus grand 
plaifir à voir.' 
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La VICOMTESSE. 

La Marquife » eft charmante ! elle croit que 
l'amour conjugal eft unechofe délicieufe. 

La MARQUISE. 
Sans doute. Pourquoi donc pas ? 
La VICOMTESSE. 
. On voit bien que vous n'avez été mariée 
qu'un mois , & que vous étiez encore bien en- 
fant ; mais laifTonscela: j'ai à vous parler férieu- 
fement* 

La COMTESSE. 

Moi , je vais vous quitter ; car on vient de 
me dire que mon habit eft arrivé , & je meurs 
d'envie de le voir. Elle fort» 

SCENE V. 
La VICOMTESSE. La MARQUISE. 

La VICOMTESSE. 

J\ H ça , ma ehere Marquife , vous fçavez 
comme je vous aime, comme je fuis occupée 
de votre bonheur; la trifteflê peu-à-peu s'em- 
pare de vous , je ne fçaurois fouffrir cela. 

La MARQUISE. 

Je vous afliire. Madame, que je fuis toujours 

4 
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de même 5 mon caraôere n'eft pas naturelle-? 
ment gai $ mais je ne fuis pas trifte non plus. 

La VICOMTESSE. 

Je ne vous contrarierai point. J'aurois fou- 
haité que vous fudiez reftée veuve ; mais vous 
ne connoidèz pas tout l'avantage de cet état. 
Vous avez Tame tendre ; délicate ; vos princi- 
pes vous font croire , qi^'en vouj^mariant , voua 
feriez heureufe, .. . 

La MARQUISE, 

En me mariant ? Non , Madame , je n'en ai 
point du tout d'envie. 

La VICOMTESSE. 

, Vous avez donc changé de fentiment ? 

LaMARQUISE, 

Je vous réponds que je veux refter comma 

îe luis. 

La VICOMTESSE. 

♦ 

C'eft une plaifanterie , ou bien.. .. Voulez- 

VOUS que je vous parle vrai ? Vous vous con- 

* • * 

fervez pour le Chevalier. 

La MARQUISE , avec embarras^ 
Moi? 

La VICOMTESSE. 

J'ai cru pendant quelque tems que vous l'ait* 
miez , prenez que je me fpis trompée. Vous 
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êtes un peu irréfolue » ma cllbre Marqmfe , & 
fe yeux abiblumenc vous en corriger. 

La MARQUISE. 
Vous voyez que d'après vos confèils ^ je^ul^ 
trè^-déterminée à ne me point remarier, 

La VICOMTESSE. 
Vous ne ^auriez pênfer long - tems comme 
cela; ceci même, fi vous voulez que je vous 
ledife, reflêmble beaucoup au dépit. 

. . La MARQUISE. 
Au dépit ? Je vous avoue que je ne vous 
Comprends pas. 

-La VICOMTESSE. 
, La*Comtefle , avec qui je vous croyoîs pluj 
de rapport , eft d'uti nxixte iênriment , à ce qu'il 
tte parok. 

' La MARQUISE. 
. Comment ? 

La VICOMTESSE. 
■ Oui , le Chevalier femble Fàvoir perfuadéeii 

La MARQUESE. 
Vous croyez. . . « 

La VICOMTESSE. 
Je fuis prefque fûre qu'ils s'aiment : je ne vous 
cndirois rien , fi vous ne m^afTuti^ que le Che- 
valier ne vous intéreile pas ; & à dire vrai , il 
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fié vous convenoît point du tout; ifeft tyï^n 
^ danslafociétéi U v^ut^ue l'oû foitfanscdTe 
occupé de lui: ceja auroit ûit un mari odie«c| 
Urt mari, doit être un'liomme qui ne vous gène 
point, même en vous aimant à la folie. D vauc 
mieux avoir aflfkire à un ingrat . qu'à un jaloux ; 
oub,enacejn,aris, qui, i^, être jaloux, ^ 
i air de s mtéreflèr à vous, veulentvous diri^r^ 
que vous n^ feffie2 rien què |,ar Ieu„ .concis;' 
Vi règlent tbutdahs votre maifon . qui veulent 
y commander en maîtres . & dont on ne fçaû- 
ron fe défaire La^omféfre ne prévoit pas.^ut 
ceU. avec le Chevalier ^^naîs mofT voilà 
comme je l'ai toujours vu. & c'eftce qui m'a- 
Voit fait vous confeiller de. préférer le veuvage 

a tout autre état. Il m'elî venu à votre fujet,un6 
Idée, . . . UMarquifi, paroît fouffrir pendant 
tout cecoupUt, M^is qu'avez-vous ? Je parie 
que ce font vos nerfs ? 

' La MARQUISE. ' ' 
Je crois qu'oui , dès le matin. „ . * 

La VICOMTESSE. 

Sûrement; c'eftce tems-là. Tenez, voilà 
JuUe . qui vous cherche , nne autre fois je vous 
dirai mon projet. Je vais vous laiflTer , j'ai mille 
cnofes à faire. 
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La VICOMTESSE . Ù MARQUISE , 

JULIE, 

JULIE. 

jV1Adam£« votre habit eft arrivé. 

LaVICOMTjESSE. 
Le lïiîen doit l'être audi. En fçavez-vonl 
quelque chofe , Mademoifellç Julie ? 

JULIE. 
Oui , Madame ; on fa porté chez vous. 

La VICOMTESSE. 
En ce cas-là , nous pourrions jouer demain; 
^u'en pQufêz-vous , Marquife? 

LaMARQUISE^ 
Demain? 

La VICOMTESSE. 
Oui . oui' , il faut abfolument que ce foit 
«demain. Je vais écrire au Comte , que je veux 
5[u'il nous arrive ce foir. Elle fort. 
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SCENE VIL 

La MARQUISE , JULIEi 

JUUE. 

XfiH bieay Madame , vous ne venez pas t 

La MARQUISE. 
AH r ma chère Julie ! 

JULIEi 

Qu'avez-vous donc , Madame ? Vous mVf^ 
fira^ez ! 

< LâMARQUISË. 

Ce ({lie je difoi&n'eft que trop vndl Le Che^ 
Valier, ne m'aime plus ! 

JULIE. 

Qui vous l'a dit> 

La marquise/ 

Je le craignois , je croyois m'étre apperçutf 
qui! aîmoit la Comteilè ; & la Vicomteflè «vient 
de me le confirmer. 

JUUE. 

Elle efl; bîen'indîfcrette! Pour moi, fen^ 

l'aurois jamais dit à Madame. 

La marquise. 

Vous le fçaviez ? 

: JULIE. 

Gë ik'eft preique plus un (êcceu ^ 

Ou| 
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* La MARQUISE. 

On ne peUt^dtoc 'jkntab eomptet fur les 
hommes L . . . , 

JULIE. 
Moi, Madame . jeeidit qu'il vous aimeroît 
en<»re ,» vous Je vouliez. • 

La MARQUISE* 

Si je le voulois? 

«JLIE. 
j" Oui r Ma^n&e , vovre 'u^écHioR l'a empél:hé 
de fçavoir réellement ce que vous penfije^i XjqI 
hommes [fe rebûtëit tlàifin j Ac cherchent à fe 
#tf&if ï fur ** tout quûrié ils croient n'être ^as 
aimés. •" 

La MARQUISE. 
Ai-je changé de conduite avec leCneValier? 

JÙLDÉ. 

' Koh ; ftiais vous ne lut aVez jamais donné 
frefiSotr: ♦ ■ "* 

LaMARQUÏSÊ. 
En avois-je njoi-méme ? 

'^ JULIE. 



_ t 

Comment , «'êtes -* vous pas maîtrefiè de 
lépoufec? 

LaMARQtJISE. 

Oui ^ mais for qui)i ^u^-Ji penfèr qo^ ne 
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cédera point de m'aimer , avec les exemple^ 

^uernous avons des maris d'à préfent^. 

JULIE. 

V D'à préfa)t^ Os ont toujours tt€ de méffle;i 

Madame. Je fuis bien jeune ; mais je n'ai pref- 

^e jamais iru de vieux mariée , bien vivre en^ 

femble dans leur vieillefle , que parce qi?Ott 

ne veut plus dVux dans le monde ^ dans leur 

jeuneilê , ils- oiit été conune tous les Éitres i oa 

ne fçait pas cela » & Pon imagine qu'ils ont ton» 

jours été amoureux l'un de l'être. H n^ f^ut pas 

g'atteody^ à beauçptip <f aiiKHif dans le mariage» 

les £eps mariés» les plus fenfés , font ceux qui 

ont de l'amitié. Quelque£bis4ans tes commea- 

cemens il y a du bonheur: quand il vient il faut 

le prendre > & ne pas s'affliger quand it^'en^ va. 

Peut-être Monfieur le Chevalier , vous auroît-il 

aimé plus Iqngrtems.qu'uq autre , & jç le eroi* 

roisaflèa;» 

La MARQUISE^ ^ 

Sur quoi > Julie? 

JULIE. 

C*eft que j*ai connu un homme qui fui ref- 

femblott beaucoup , quia été amoureux de fe 

femme ,' pendant trois ans. 

LaMARÇlHSE^ 

Trois ans ^ 

Giy 
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JULIE. 
Oui, Madame , & il le feroit peut-être en- 
core » fans ui) Abbé de Tes amis ^ avec qui il lui 
fix faire connbiflànce , & qui la dégoûta de lui» 
C'étoit une femme vertueufe : l'Âbbé en troîs 
4nois de tems , la fit changer de façon de penitr 
Xc de conduite. 

La MARQUISE. 
,. £t le mari > reflembloit au Chevalier ? 

JULIE. 
Oui , Madame , il me le rappelle parfaite- 
ment. Je leplaignoîsfincérement;*j'étoisreC- 
•tée au près de fa fem*me , à caufe de lui , & fy 
ferois encore , fans cet Abbé. 

La MARQUISE. 

• Pourquoi, fansPAbbé? 

JÛLIE. 

Farce qu'un jour , il entra dans un cabinet 
où j'étois feule , avec une bourfe à la main & de$ 
yeux ardens , qui me firent peur. Je Criai , Ma- 
dame , arriva ; TAbbé . fans fe déconcerter » 
tombe à fes pieds & lui dit ^ que fi elle ne me 
renvoyé pas , ils font perdus ; que je fuis dans les 
intérêts de fon mari , qu'il vient de faire tout 
ce qu'il a pu y avec de l'argent, pour me déter- 
miner à me taire, & que je ne le^veux point. 
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La MARQUISE, rêvant. 
ï^e Chevalier , pourroit m'aimer! & il iênH 
ble tn*éviter tout le jour. 

JULIE. 
Vous éviter ? Et quand il eft où vt>us êtes , il 
ne reg:arde qu» vous. 

La MARQUISE. 
Tu le crois, Julie? 

JULIE. 
' Je l'ai vu. 

La MARQUISE. 
Comment faire ? 

JULIE. 

Détèrmlnez^vous en fa faveur, 
LaMAp^QUISE* 
Il fâùdroîc étire fûre qu'il n'aime pas la Com^ 
teffe. Allons , viens chez moi , j'y révérai aa 

parti que je dois prendret 

. • 

/ï/i du premier ASe4 
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fSQENE PREMIERE!! 

Le VICOMTE , Le MARQUIS. 

Le MAI^QVIS. 

Ah , parbleu , VieofiMc, je nlmaginois pa» 
que ce feroit toi que je rcncontrero» te premier 
en arrivant ici: Eft-c© que tu t^es jette dans le 
fentlmenc ? D ne te manquoît plus que ce rkiir 
cule-là; 

UVICOMTÈ. 

Ea vérité , Marquis ^ tu çs biea fou ! . _ 

j' Le MARQUIS- 

Bien fou ? Je te trouve dans une maison oii 
les femmes font des vertus. • . » Excep téla tienne , 
qui eft trop raifonnable pour. • • . Quand je dis 
raifonnable. V. • Je veux dire, Qu'elle eft de 
ces efprits fupérieurs que rien n'arrête , & chez 
les femmes cela va loin^ mpis très-loin» A pro* 
pos » dis-moi donc, ce pauvt^ Chevalier , eft 
ici dans l'efclavage? On dit que c'eftunRoma» 
que fon amour pour la Marquife , & cette Mas- 
tquife eft l'Etre le plus infipide! • » 
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Le VICOMTE. 

«' Tu es joliment inftruit ! C*eft la Comtefle, 
qui l'occupe. 

LeMARQXnS. 
4 Quoi , tout de bon ? 

LeVICOMTE^ 
Je re dis vrai. 

Le MARQUIS. 
Ceci devient féifieux. J'avois bien eu envie 
de lui enlever ta Marquife , fi elle n'eût pas de- 
mandé des foins trop affidus , je n'avois pas le 
coffige de m'y déterminer ; mais cet obftàcle 
de moins ; {:fuifque me voilàtout portée je veux 
tenter l'aventyrç ; c'eft un grand parti? 

Le VICOMTE. 
Sans doute. 

LeMARQUI^. 

t^arleraî-je moi-même , que me confeiHeHu^ 

Le VICOMTE. 
Qui parleroit auffi bien que toi ? 

Xe MARQUIS. 
^ Ne pldiiante pa9. Sçais-tu que comme il n'y 
M perfonne à Paiis i je me fuis répandu depuis 
huit jours dans le Marais , & que c'eft incroya^ 
ble le fuccès que j'y ai eu ; mais à la fin j'ai 
«erai^t -éô Me rouiller 9 je fuis venu ici ; &puis 
ne jouons^nous pas bien-tôt notre Pièce ? 
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Le VICOMTE, 

. MalsiaVicomteilè , veut que ce foit demalni; 

Le MARQUIS. ; 
Demain ? Je ne me fuis pas arrangé pour 
cela. £h, parbleu, nous foupons enfembk à la 
Barrière blanche» 

Le VICOMTE. 

Non. 

Le MARQUIS. 

Comment non! Qui te retient ici î 

Le VICOMTE. 

LaVicomteflè. niM 

Le MARQUIS , ritfnf. 

Ah , celui-là eft délicieux ! 

Le VICOMTE. 

Quelle idée eR la tienne ? 

Le MARQUIS. 

r Efli-ce qu'elle efi brouillée avec le Duc t 

Le VICOMTE. 

Avec le Duc? 

Le MARQUIS. 

' Bon ! je ne fçais ce que je dis ! II jr *a fong- 

tems que c'eft fini.^ N'eft-ce pas le Préfident à 

prélêntî 

Le VICOMTE. 

Ma foi , je n'en f^ais rien;, jq ne me mêle pa# 

defeaafi^res» 
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ta MARQUIS. 
Mais , dis donc féricufement , parlons raîfon : 
cft-cc que tu vis avec elle , à préfent ? 

LeVICOMTK 
L'imbécille î On veut que je jouèîçî , dans 
tan Opéra*-comique. 

Le MARQUIS. 
A la bonne heure ; c'eft différent. Je crai- 
gnois tout ce qui auroit pu confirmer les bruits 
qui courent fur toi. 

LeVICOMTE^ 
<2uels bruits donc ? 

. Le MARQUIS. 

Que tu es ruiné. 

Le VICOMTE. 

- Quelle folie ! 

Le MARQUIS, j ; , 

Ma foi, on le difoit hier tout haut à l^Opéra, 
ic l'on ajoutoit m^me , que Rofii(g*> jfçWge à 
elle ^ qu'elle s'arrange avec l'AngulUieRç^: > 

Le VICOMTE , intrigue'. 
Quoi, tout de. bon? , "- 

LeMARQUISÎ 

P'honneur^ on me l'a dit encore* de- matin. 

Le VICOMTE, im-aUant, 
i^ ieu« 



< - » 
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Le MARQUAS, 
Où vàs-tu donc ? 

Le VICOMTE.- 

'A Paris, où j'ai aflFaire* 

Le MARQUIS , Itntcnam.^ 
Mais un moment. 



mk 
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La VICOMTESSE , Le MAUQMS .' 
Le VICOMTE. 

La VICOMTESSE. 

OUoi , le Marquis eft ici ? ^ 

Le MARQUIS. 
Oui , Madame, & vous me voyez occupé 
à retenir un (ugiti£ 

' La VrCÔMTÊSSE. 
. Ah, lidifez-le aller , a faut qu'il faflè pârtft 
ces l$S&-es%'SlU Jdnrte desUttrei au Vicomte, 

LeVicaittTî:. 

. Je les porterai moi-fhêmé. ■ -.^ 

La VICOIMTESSE. 

t JV«i^aU«X-à'Paris i i . .i 

. Le yiG^IlTi:.. , • 

Oui, j'aurai plutôt f^it, » . - v 



} 
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. La VICOMTESSE. ' 

-: Pourquoi n'y pas envoyer ? Noos qe'f^oar 

lirons pas nous paflèr de vous ici. i 

LeMARQUIS. 

:- Ah ( ma fo^ , c'eft Jioonête , Viconxtèt 

La VICOMTESSE. . x 

Oh, il fçait bien ce que je veut dire. 

t - - Le VICOMTE.. 

Je reviendrai. . 1 

Là VICOMTESSE. 

r Mais^nd? 

LeVTCOMTk .. ^ 

Tout de fiilte. 

La VICOMTESSE. : 

Vous amènerez donc, MonGeur Drouffin ? 

Le VICOMTE. . :> 

Oui, oui. 

^ LeMARQUIS. 

Qu'efi-ce que c'eft que Monfîeoc.Drouflln ? 

La VICOMTESSE, 

Oeft-flion Notaire. . ^ 

ïie MARQUIS. 

Pcfte • il eft cher ! J'ai eu afl&ire à lui* , - . 

La VICOMTESSE. ^ 

Oui ; mais il n'eftpâ3 difficultueuxt 

Le MA&QUIS. ' ' - , 

Cela fe paye. 
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La VICOMTESSE. 

Ah , 'Monfieur , je vous en prie , amenez- 
nous le petit Defvallons. 

Le MARQUIS. ; 
Celui qui avoit cette Pièce ,- %i'il vouloit 

nous faire jouer? !'■ 

La VICOMTESSE; 

Lui-même. Je voudrob qu'il nous fit une 

icte 

Le VICOMTE. 

Vous n'avez plus jîen à me dire ? Je pars'% // 

La VICOMTESSE. 

Revenez. :^ ^^ 
C . . , Le VICOMTE. 

Oui, ouî.\ 
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La VICOMTESSE , Le MARQUIS. 
Le MARQUIS. 

(Je pauvre Vicomte , me fait de la peine. 

La VICOMTESSE. 

< * 

Eft-ce que vous • fçavez ce qui le fait partir 
C précipitamment? 
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Le MARQUIS. 
Mais , je .crois c[u'oui » j'en fuis un peu la 

. ; .La VICOMTESSE. 

Comment donc ! feroit-ce Tes créanciers.* J 

. Le MARQUIS, 
Ses créanciers ? Je neconnois point ces gens- 
là \ parce que jen'en ai jamais eu , je paye comp-> 
fant, ■-- -^ ' . 

La VICOMTESSE, 
Pour avoir meilleur marché, n'eft-ce pas? 
Mais dites donc ,^ ii'vous fçavez c« que c'^ft ? 

• Le MARQUIS. 

Je lui ai dit que f avois a|)pns que Langàil- 
liere, vouloit lui enlevèi: la petite ^oiinev & il 
8 pris Taliarme xout.de Cuite. 

. • D^ VICOMTESSE. 

Qù'ell-cè'quec!eft que LanguilUere ? ' 

. , ^ te MARQUISE . ^ 

C7eft.ce diab.Ie d'homme fort riche, oudii 
moins , qui âépenfe beaucoup , & qui leur eiir? 
ievc toutes leurs Demoirelles. 

. \,/- La VICOMTESSE, \ ; 

£t que ne prenoit-il cette petite Zéphirine 
qui.afi bietidanfé il / 9. huit jours i, pourU 
première fois. 
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* Le MARQUIS. 

• £Ujîn*e{tpas.encQV«a(Iêzcheire. ^ 

La VICOMTESSE. 

Je fuis fâchée qu'on tourmentece malheureux 

Vkomte. 

U MARQUIS, 

- Il lui en 'coût$r4 quelque chofe* 

I^a VICOMTESSE..- : 

Voilà apparemment , pourquoi il m'^ .dtf 
«lu'il avoit b^QÙt ^^giçnt.. 

» 

', ;iEt <|«'*1 «n #j9prto»B \ vçtr© Noîsyre ? . 

U VIGOMTESjSE. 

_r;^eçiLOtt qu'oui, 

,. ' Le MARQUIS.. " . 

C'èft bien employé I. 

La.vrcaMTEss^. - ^ 

V014 avez quitté ce genre de vie-li, -vons? 

LeMARQyiS, ' '^ 

^ Ma foi ,,ouî r'iVnéflrtqu jouis dans finquîé» 
^tide.' Tant que mon pèfé a>écu / (?2toit ^ion 
Dten que je maflgeoi^ ; mats a fa mbpt»' quand 
j'ai vu que c'étoit le mien ^ je me fuis jetré,' dànt 
ce qu'on appelle , la bonne compagnie; on y 
eft un peu trtAe, ou méchant; les au^es croient 
ttrê'^^is» ils fom b6te$; tout eft cdropèHf^ 
dans la vie* 
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LïVICOMtES^E. 

Vous devenez Fhilofophe , à ce <jtte je >Mâs* 

U Af AllQtJIS» 

Ne croyei pa» plaïâmter } içtreà-irot» ^pif 
je lis beaucoup. 

La VICOMTESSE. 
.Oui > mais fçavez-yom votre KM» ? 

.'te MARQUIS. 
Npn, vraiment. 

L» VICOMTESSE. 
Nous jouons demain ^ j^e vous en wttSli^ 

' Le MARQUIS. 
Mais, vous n'aurez pas le Comte. ' 

, Là VICOMTESSE. 

""^ Jcfuîs'fûrêdeluî, je viens de lui écrîret . . 

j Le MARQUIS. 
B faut donc que j'étudie. £h bien.» vous* ^le 
me difiez pas ? Le* GheyaUt» a délaiile fa Mar-^ 
quiCe ? " ' 

La VICOMTESSE* 
Ov^^ il cjiQufe la CertntefTe. . 

.^c'Ocv 600 Ifa dii& J'^i entier dc^ 91» j^^^^S 
pourépoviferlaMarquife. \ 

Cela ne fe peut pas» 
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Le MARQUIS4 

. iQuel contej 

L4 VICOMTESSE. 

< Jekdeftine auBaïcni} c-eft une a£Ui«ii^ 

rangée. 

Le MARQUIS, 

Qh , ^ue je dérangerai. 

LayieOMTESSE, 

Je'ne le crois pas. 

. JLeMARQUiS, 

B0O! 

La VICOMTESSE. 

Vous ne fçauriez réudîr. 

Le MARQUIS. ' 

l^oos. verrons. Le Baron , n'eft pas plu$ 
riche qùiB moi. 

La VICOMTESSE. 
' îlela ^ettt être. 

Le MARQUIS. 

J'y vais travailler,, _ 

La VICOMTESSE. 

A la bonne hfture. Etudiez votre Rôle; ' 

Le MARQUIS. 

' N'en foyez pas inquiète. Adieu , Vicomt^Ic4 

il fort. . . : 

La VICOMTESSE. 

Adieu , Marquis. 3 
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se EN E I V* 

La VICOMTESSE . LeBARCW. 

La VICOMTESSE. 

CJEt homme-là , me donne de l'humeur. Att 
Baron* Eh bien» Monfieur le Baron , mefaites*> 
.vous attendre depuis aflèz long- tems i 

Le BARON. 
Ah ! mon dieu , Madame , je ne croyoîs 
pas que vous voululSez me parler fîtôt » voilà 
pourquoi f ai|^hevé la partie ; ]e vous demanda 
bien des pardons. « 

La VICOMTESSE. 
Allons , des complimens à prêtent t Nous 
perdons du tems. Ecoutez-moi : vous ne fçaveai 
pas combien je m'intéreflè à vousw 

Le BARON. 

A moi , Madame î ' ' ' - 

La VICOMTESSE. 
Oui, àvous^ * ^ 

Le BARON. 
Je fuis pénétré de reconnoiflànce. 

, La VICOMTESSE. 
C'eftbien de quoi il eft cjueftion! laàSkM 

Hiij 
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moi donc dire. J'ai envie de vous faire faire un 
mariage trè^avantageiuc. 

Le BARON. 
Moi ^ me marier ? • 

U VICOMTESSE. 

Pourc|uoi donc pas ? 

LeBARON. 

,Vous voulez, vous amufer â mes dépens; 

La VICOMTESSE. 

Qu'eft ce qu'il y a donc là , de (î çxtraordi- 
naire ? Vous ne fçavex pas avec qui ; quand jç 
vous l'aurai dit, je crois que vous prendrez un 
ton plus férieux. * 

LeBARON, 

Je vous reponds bien que non. 

La VICOMTESSE. 
Mais , celle que je vçus deiHne eft 

LeBARONé 

Ici ? 

La. VICOMTESSE. 
Oui. Ah , vous changez de ton, .' 

LeBA&ON. 

Moi ? Pointa toutk 

La VICOMTESSE, 

^jCettûnefbnipe.tcèshaîmdble^ ;. ;: 



•■ 
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Le BARON. 
La Comteflè ? 

La VICOMTESSE. • 

La Comteflè ? Et le Chevalier donc ? Voiur 
voyez bien ,que vous n'y êtes pas. 

Le BARON. . 
Quoi, vous croyez que la Comteflè & fe 
Chevalier. ... 

La VICOMtÊSSE. 
Sont très amoureux ftih «te l^mitre, " 

Le BARON. 
Et qu'ils s'épouferont ? 

La VICOMTESSE. 
C'eft vraifemblabl^ 

U BARON, à pari. 
O cièl ! 

La VICOMTESSE. 
Vous ne le fçaviez pai?- - 

Le BARON, âpan. 
Ah ! je ne le craignoi^ que trop. 

La VICOMTESSE. 
Qu'eft-ce que vous dîtes ? 

Le BARON. 

• Que je ne comprends p^..., 

La VICOMTESSE. 
Comment , vous ne comprenez pasque c'eft 
la Marquife que- je vous deftine 2 

Hiv 



120 LES LIAISONS DU JOUR , 

Le BARON. 
Je vous fuis très-obligé ; mais réeUement jo 
ne fçaurois penfer encore à me marier. 

La VICOMTESSEw 

Il ne faut pas que vous y penfiez plus long^ 
tems y j'y ai penfé pour vous ; ainu e eft un« 
chofe décidée.' 

Le BARON. 

■ 

J'ai l'honneur de vous aflurer. . • ; 

La VICOMTESSE. 

Que vous éponferez jia Marquifé ; c'eft an# 
femme charmante 3 qui n'a point de volonté»^ 
dont vous ferez aifémen^Ie bonheur; que fat 
empêchée d'époufer le Chevalier , pour vous 
la ménager; ainfi vous voyez bien qu'il n'y» 
pas à reculer. 

Le BARON. 

Mais en vérité 

La VICOMTESSE. 

« 

Elle eft fort riche t vous aurez une bonne 
maifon , & c'eft ce qui donne de la confidéra* 
tion aâuellement. Le plus grand nom , fan< 
fortune ^ n'eft rien. 

Le BARON. 
Songez donc • Madame» • .^ « 
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La VICOMTESSE. 

Tout eft fongé , examiné , je le veux. Void 
la Marquife , 11 ne faut pas différer davantage. 

« 

S C E N E V- 

La MARQUISE . La VICOMTESSE. 

Le BARON. ^ 

La VICOMTESSE, 

JVLAuquise, vous venez à propos. ^^i7^oiié 
Keftez, Baron* 

La MARQUISE. 

Je ne/çavob ce que vous édez devenue » jo 
vous cherchois , Madame. 

. La VICOMTESSE. 

J^allois vous mener le Baron* Je vous ai dîc 
que j'a vois un projet » il s'accorde parfaitement 
avec fa façon de penfer. Il n'ofe vous parler 
lui-même > je ne fçàis pas pourquoi » je pen& 
que vous le devinez* 

La MARQUISE. , 

En vérité j'ignore abfolument ce que vous 
Voulez dire , Madameé 
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La VICOMTESSE. 
Il vous l'expliquera , MarquKè ; adieu ^ ]e 
fembarraflèrois , & je ne veux pas |e contrains 
dre. • 

La MARQUISE. 
Je ne fçaurois compretKire. * . . 
La VICOMTESSE, 
£coute2 / écoutez le Baron , voué ne pou- 
vez mieiNC faire , )e-voui en réponds. ElLtfon^ 

S G E N E V L 

<» . • • 

La MARQUISE , Le BARON. 

( 

Là MARQÙiSE. 

J £ ne conçois pas la Vîcôroteflê. 

U BARON. 

. I^adame , je (uis tout aufli étonné que vq$is ; 
iâé tout ce qu'elle vient de vous dire , & je vous 
en detnande bien pardon. 

La MAROÛISK. 
Mooiieur le Bai^n , je vous eftime , & je 
vois votre délicateflè ; je fuis perfu^d'ée que 
vous blâmez foff procédé. 

LeBARON. 
Ah! Madame, je ne poia vous exprimer 
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combien je fuis coûfas ^ittt la. caufe de cetto 
imprudencct. . 

La MARQUISE. 
Il n'y a dans cela rien d'ofiènfaiit , la Vicom- 
telle , vous aime 9 elle fçait ce que vous penfez , 
& elle arvpulu vous fervir : je ne vous en Veux 
aucun mal ; je voudrois au contraire , de tout 
mon cœur , pouvoir vous rendre heureux ^^ je 
vous prie de le crpiUéT; mais il ne dépend pas 
de moi , de faire votre bonheur. 

Le BARON. 
Madan^Q^» j'étois fi loin delepeixfer;#;«£n 
vérité, Taveu que j'ai à vous Ëiire , pour me 
îttftifier , eft très-embarraflànt. 

La MARQUISE, 
n II A'eft pas difficile à imaginer, tt je îrotu en 

4jifp^e« 

LeBARON. 

C'eft pourtant le feul moyen de ne pas Vous 

paroître coupable. 

La MARQUISE. 

Je vous répends qiie vous ne me le paroiflez 
point» Baron, yous méritez fknsdout&isïiiu* 
trefort, & je vQUspIaim réellenient. 

LeBARON. 

Ah 1 Madame, vous ne fçavez pas combien 
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La MARQUISE. 
Il feroit «xtraordinaire que je rignora&. 

Le BARON. 
Je voua Madame , que. . . . 

La MARQUISE. 
Vous m'aimez , voilà votre malheoc; 

Le BARON. 
Msidsune* • • • 

La MARQUISK 
£h bien ? 

Xe BARON. 
3e oe (çais comment vous dire* • ; 3 
La MARQUISE 

Achevez* 

. Le BARON. 

Il eft (ur que lorfqu on vous connoît, on nd 

peut vous refufer l'hommaj^e quetout le monde 

vous rend; mais un cceur prévenu d'une autiQ 

paiSoUé».. 

La MARQUISE. 

Comment? 

LeBAAON. 

Ne voit qu'elle abfolument. ^ 

. La MARQUISE, 

iVous aimeï ailleurs ? 

Le BARON. 

Pul^ Madame I & mon malheur^ eft (aa| 
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teflburce 1 Je ne-concois pas que le Chevalier^ 
puiflè avoir perdu l'amour que vous kdaTiet 
infpiré » & c'efi loi cependant qui m'enlève 1^ 
tccear de la feule perfonse. • « • 

La MARQUISE. 
IQuoî , c'eft la Comteflè i 

Le BARON. 
: Elle-méffle. . 

La MARQUISE. 
Je vous afllire que )e prends l>eaacoup àit^ 
|»art à votre peiné. Vous aknoh-die ? 

LeBARON. 
J'avoîs ofig m'en flatter , . & t<Mit «e ptouv^ 
que je m'éiois trompé» Le Chevalier» plus heu^^^ 
f eiix qtfte moi« • • • ...M ,* .V 

La MARQUISE, rêvante 

Attendez, Baron* Ilroe vîéntiuie.iddS..: 
^ui, qui pourroit décider la Comtefle pouc 
Atqus • Il elle "vous a aimé. '^ ' : 

LeBARON. > , ^ 
Dites prom^vm^nt. Madame» je vouf èa 

fuppUe. .::.-::,:./> 

La MARQUISE. 

. Je corifens à latilèr croire que vous m'épon^ 
ferez. La jaloufie réveillera dansleChèvdliet, 
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^ ~"^ LeBARON. - . ' • 

: PoosWCkevalitr? 

UMARQUISE. . 

Ai- je dit le Chevalier ? 

; Le BARON. 
Oui, Madamet 

lot MARQUISE. 

C'eft la Comteflè , que je veux ébeu Feignez 

de n'être plus, occupé deik , de ne la revoir 

;^'wcc iflKiiffàwaBtce. Piour lors il reviendra peut- 

être ; c'eft .eDeôce cUe.jque .je v^qx diref voilà 

le feul moyen àp ta vaiMner* Jugez de ma joie» 

;6KI^9^voi(ft tt¥>fl»p|i^s 4^fqfiiffCQiiftaKe. 
— LeBARON.^- 
Vous» Madame? De quelle ineonâaQcey 

.* LéBARONi 

* . EbMeife d» fai Comteile. 

- . ^ La marquise: 

C'eft toujours de mon bonheur quoToùi 
vous occupez , Madame-? 






Oui, Baron. • • • " 

• Ee baron: 

-; &'foisi'croQbié> jenecompreiioifrpail^..* 

cAkt Madama, iK)i»4iie vendez b vie pdr cet 

efpoir ! Permettez. • • • // bd iaî/idénnaîiu ^ 
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SCENE VU. 

ÏA MARQUISE » I^ CHEVAUfRi 

, U BARON. 

Le CHEVALIER, «n entnvu,iBaft» 

\^CleI! quevois-je! 

. Le SAUMON, 

. Jeiiûs féniué de reçonuoiflànce.. .-. . 
^ La MARQUISE. ' 
Allez , Barof , vo^%. p^uyea: compter fiui 
tout ce q[ue je vgus ai dit» 
-^ ^ * 3Le BARON. 
Ah » Chevalier , ç'eff vous ? 
Lfe eif k VÀLIEBt. 
* Mônfîeùr le Baron , }è vous fdlcït©." ' 

M^nfîeur le Chèvàlîer ^ je vous' remercié; // 
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se E N E. y III. 

U MARQUISE , Le CHEV ALIEIU 
Le CHEVALIER. 

T jE Baron . fond'un air triomphant, Ma,r 

<lame. 

La MARQUISE. 

Ceft untrès-galant homme ; que je côrnioif* 

foisfort peu. ' ' , 

: L^ CHEVALIER." 

M 

Et vous avez trouve , fans doute; qu*il ga- 
gtioità être connu davantage? . 

La MARQUISE.. 

« - - 

Il eftjvjrai» il y a des perfonnes comme cela* 
t,a Comtcffe, par exemple ,;eft charmante! 
Jk tout le inonde le trouve ^comme moi; aiais 
il faut être avec elleun peu de tems de fuite ^ 
n'eft-il pas vrai? 

Le CHEVALIER. 

Oui , Madame. . \ 

La MARQUISE. 

On eft bien heureufe de fçavoir plaire comme 
elle ! Ceft une grâce , fîmple « naturelle , Une 
humeur toujours égale : ne trouvez-vous pas ? 

Le 
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Le CHEVALIER. ' 

Elle paroît confiante dans fes projets ; c*eft 
un mérite de plus. 

La MARQUISE. 
Voilà ce qui fait que je l'admire. Il &ut de la 
cooAance dans la manière de penfer & d'agir* 
. Le CHEVALIER. 
Elle n'avoit jamais vanté le.veuvage» commo 
un écat fait pour aflurer le repos de la vie« 

La MARQUISE. 
Perfontie ne voit mieux qu'elle. 
Le CHEVALIER. 
Oui, Madame. Cependant » je ne puis m'em* 
pêcher d'être étonné de vous voir approuvei; 
aujourd'hui cette façon de penfer* . 

La MARQUISE. 
On change quelquefois de fendmens i tout 
(dépend des fîtuations. 

Le CHEVALIER. 
Des fituations ? 

La MARQUISE, 
Sans doute. 

Le CHEVALIER. 

Ce que je fp'upçonne eftdonc une vérité? 

La MARQUISE. 

Les foupçons fe vérifient fouvent, j'en foi» 

.tolus convaincue que jacvais. 

//. Fol. I 
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Le CHEVALIER. 
• Vous devez rêtre , Madame , puifque dans 
ce moment-ci , vous en êtes la preuve* 

La MARQUISE. 
Je parle de vous & de la Comtefle ; pourquoi 
détourner la converfation ? Il me femble qu'il 
eft honnête à moi » de vous entretenir d'elle. 
i Le CHEVALIER , à pan. 

Qnel perdfiage cruel ! Quel ton dégagé ! > 

La MARQUISE. 
Tenez , la voilà qui vous cherche. Il faut 
(ervir fes amis ? Je voUs laifTe enfemble. 



SCENE IX. , 

La COMTESSE , La MARQUISE , 
Le CHEVALIER. 

Xa COMTESSE, 

yOusfortez, Akrqulfe? 

La MARQUISE. 
Qui, Comtefle. 

La COMTESSE. 
Pourquoi donc ? 
k La MARQUISE. . 

Je ne crois pas que vous en deviez être fâdil^ 
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La COMTESSE. 
On perd toujours beaucoup quaad on ne 
vous voit pas. 

La MARQUISE. 
On peut en être dédommagé facilement^ 
^llefortn 



± * 



s G E N E X. : 

La COMTESSE . Le CHEVALIE]^ 
La COMTESSE. 

X OuRQUOi donc ce ton d'ironie ? 

Le CHEVALIER. 
Quel air de fatisfaâion ! AK ! ma fœur , je 
fiiis -perdu! 

La COMTESSE. 
Quand f ai fçu que vous étiez feul avec elle^ 
î'ai craint que voua ne fîfliez quelque impro,- 
dence , je fuis accourue promptement. • 

Le CHEVALIER. 

J'en aurois fûrement fait une aiFréulè,, ^.qut 
ne m'auroit attiréque du mepris.de fa part. Ouï 
las de vivre dans cette crue lie contrainte, je 
l'ai apperçufi de loin , je l'ai crue feule , j'ai été 
«ntraîné malgré moi , vers elle ; i'aliots jtoihbec 

lu 
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â fes pieds . & lui tout avouer , lorfque j'ai vu 

je Baron, qui lui baifoitla main« 

La COMTESSE. 

Le Baron ? 

Le CHEVALIER. 

Je ne m'étonne plus de ce changement vis-; 

fL-vis de moi , la perfide ! . 

La COMTESSE. 

Le Baron ? Il eft donc vrai ! 

Le CHEVALIER. 

î^uoiî 

La COMTESSE. 

Ill'époufe. 

Le CHEVALIER. 

Iir^oufe! 

La COMTESSE. 

La Vicom teflè , m'en avoit dit quelque chofè; 

mais comme je la eonnois , qu'elle fait fouvent 

tfansja tcte des arrangçmens , où il n'y a pas 

~de ^raifemblance , je cherchois à m'inftruire 

s'il étoit vrai. 

Le CHEVALIER , avec vivacité'. 

Je verrai le Baron. 

La CQMTESSE. 

Que voulez-vous faire ? Vous m'ef&ayez ! 

Le CHEVALIER. 

Je veux fçavoir d'où vient ce changement* 



\ 
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La COMTESSE. ' 

%1I va refufer de vous le dire > en voyant la 
vivacité de vos queftions ? 

LeCHEVALIER, 
Je me modérerai. Ne craignez rien* 

La COMTESSE. 
S'il eft piqué de mon apparente inconflance J^ 

Le CHEVALIER. 
Eh bien abandonnons cette feinte. Je vaiat 
trouver la Marquife. 

La COMTESSE. 
Et s^ls s'aiment réellement tous les deux ^ 

Le CHEVALIER. 
Ah! je le crains! 

La COMTESSE. 
Tâchons plutôt de fçavoir le vrai de ^ 
yicomteflè, s'il eft poffible. 

Fin ibt fécond A3e*. 




lui 



r 



\ 34 LES LIAISONS DU JOUR , 

iACTE TROISIEME* 



SCENE PREMIERE. 

Le MARQUIS. Le CHEVALIER. 
Le MARQUIS. 

J £ vous trouve à propos , Chevalier » je vous 

cherchois. 

Le CHEVALIER. 

On me l'a dit ^ que voulez-yous de moi ? 
Car je fuis fort preffé. 

Le MARQUIS, 

Bon ! pour une répétition , je parie ? Ces 
Dames fe font toujours attendre ,. nous aurons 
du tems : la Vicomteflè caufe , elle ne finira pas 
fitôt , écoutez-moi : tant que j'ai cru que vous 
aviez envie d'époufer la Marquife » je me fuis 
tenu tranquile', je néfçaîs ce que c'eftque d'aller 
fur les brifées de quelqu'un ; on fe doit des 
égards dans la fociété^ & perfonne n'en eft 
plus capable que moi. . , ^ 

Le CHEVALIER. 

C'eft très-bien fait. 

Le MARQUIS. 

Ç'eft là ma manière de penfer; j'auroîs eu 
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cent aventures, plus agréables les unes que les 

autres ; mais dans ce cas-là , je m'y fuis refirfé. 

il faut de la bonne foi dans le cQmmerce , con- 

yenez-en : je fuis fur que vou$ (>]eofé^ coimne 

moi. . , . t 

Le CHEVALIER. 

Tout ce qui eft honnête doit toujours nous; 

guider. 

Le MARQUIS. . 

Sûrement ; t'eft pourquoi j'attehdi de voui 

un fervice. ^ ' 

Le CHEVALIER. • - 

Je ferai fort aifé de vous obliger. 

Le MARQUIS. 
y Y compte, voici de quoi il s*agit : la Mar- 

quife a paru vous aimer. 

Le CHEVALIER , â pare.- 
. Ah! ; 

Le MARQUIS. 

N'eft-ce pas ? Ainfi il doit lui reflet du n>oîns 

de la confiance en vous ; car vous ne; me pa-t 

roiflèz point brouillés. C'eft une femme hon^ 

nête ; je ne fçàîs fî elle a réellement de l'efprit ; 

c^eft égal. Sa confiance dans la Vici>mtflffa,'eft 

lafeute chôfe que je condamne en elle. Dner 

(aùt jamais fe laiflèr dominer» & fiir-tout par 

une femme comtnecçUelà, qui ne voit que foii 

intérêt dans tout ce qu'elle cofltfcUle. . . i 

Iiv 
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Le CHEVALIER. 

.Vous le croyez ? 

Le MARQUIS. 

J'en fuis on ne peut pas plus convaincu. Son 

mari , avec un bien confîdérable , a trouvé le 

moyen de fe rainer. Elle règne ici » comme elle 

pourroit faire chez elle , & elle veut que cela 

continue ; elle vouloit que la Marquife reftât 

veuve î mais elle n'a pu y réuflîr. 

Le CHEVALIER. 

Je ne me fuis point apperçu de ce que vou9 

me dites. 

Le MARQUIS. 

. Vous autres amans , vous ne voyez pas au- 
delà de votre amour ; nous autres oififs » rien 
ne nous échappe ; aufE fommes-nous redouta- 
bles dans la fociété. Quand je dis oififs ; c'cft 
que je n'ai jamais donné dans les grandes paf- 
fîons. La Marquife , croit que le Vicomteflê , 
facrifieroît tout pour elle, & elle h'ofc lui i:c- 

fifterenrien. 

LeCHEVALIER* 

Je me rappelle en effet. • • • 

Le MARQUIS. 

Elle ne vous aime point la Vicomteflê , elle 
a eu des deflèinsfur vous, vous lui avez tenu 
rigueur , je le fçais» 
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Le CHEVALIER. 

Moi? 

Le MARQUIS. ^ 

Oui , & vous avez eu tort. Il y a des fér^ 

mes à qui il faut fçavoir facrifier quinze jours^ 

même un mois ; elle ne vous le pardomiert 

jamais. La Marquife eft riche. 

Le CHEVALIER. ■ '^ 

Et belle. 

Le MARQUIS. 

Belle? aflèz. • 

Le CHEVALIER. 

Ah I charmante ! 

Le MARQUIS. 

Charmante , comme cela. J« n'en fuis pola4 

amoureux. 

Le CHEVALIER. 

C'eft une femme délicate , tendre...; 

. Le MARQUIS. 

Déiicaîe. , tendre * comme font toutes les 

femmes, Yous avez du roman^que , vous , 

dans votrQ façofn de les voir. 

Le CHEVALIER. 

II y a des femmes'que l'on ne fçauroit s'em^ 

pêcher d'eftimer & d'admirer. 

. Le MARQUIS. ^ 

Vous êtes bien bon ! Voilà comme on fe hiSk 
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féduirepar foi\ifnagination,Pour le peu qu^unc 
femme foit paflable, on la déifie; mais àja 
longue on éprouve toujours que c'eft une mor. 
" ^e ; mais je dis , très-mortelle. 

Le CHEVALIER. 
Qw gagnez-vous en voyant diroremment i 

Le MARQUIS. 

De n^tre pas dupe comme vous. 

Le CHEVALIER. 
Mais quel plsifir trouvez- vous à dégrader la 

Marquife? 

Le MARQUIS» 

Je ne la dégrade point , elle vaut ce qu^idlê 

vaut , je n*en diminue rien. 

LçCHEVAUEI^. 

Croyez que vous ne la connoiflèz.piis» 

Le MARQUIS. 
Il i^eft pas efTenticl pour moL 
Le CHEVALIER. 
f Vousme permettrez <fe ne pas penfer comme 

vous ; mais„ fi vous aviez du pouvoir fur la 

Vicomteflè , vous pourriez me fervir» 

. Le MARQUIS. 

►-Iiiiagiitez donc qu'elle ïn'a refufé tantôt de 

s'intéreffer en ma faveur. 

Le CHEVALIER. 

r/EicQfBwnt?. . ' 
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Le MARQUIS. 

' Vis-à-vis de k Marquife. 

Le CHEVALIER. 

Que defiriez-vous donc ? 

Le MARQUIS. 

/ X'époufer. 

Le CHEVALIER. 
La Marquife ? 

Le MARQUIS. 

Ne vous l'ai- je pas dit ? 

Le CHEVALIER. 

^ Quoi , penfant d'elle comme vous faites ? 

Le MARQUIS. 

Oui; pourquoi pas? Voulez- vous <queje 
prenne une femme pour l'adorer , pour en être 
l'efclave ? Ma foi non ; je l'épouferois pour 
augmenter ma* fortune. C'eft une femme fé- 
rieufe , qui aimera peut-être la folîtude , elle 
à une belle terre , elle s'y tiendra fi cela lui 
convient; dès que j'aurai eu un enfant d'elle , 
je ne la contraindrai point ; nous ne ntous ver- 
rons plus , fi elle le veut. 

* Le CHEVALIER. > 

Ce projet-là "a dequoi la tenter. 

Le MARQUIS. 
Si elle eft râifonnable j car elle doit fçavoîr 



140 LES LIAISONS DU JOUR , 



qu'un mari qui n'eft pas contrariant eft un tré- 
for , fur-tout , après celui qu'elle a eu , qui la 
tourmentoit cruellement *, quoiqu'elle ne l'ait 
, gardé qu'un mois. 

LeCHEVALIER^ 
Vous croyez que j'aurois le pouvoir de la 
décider en votre faveur ? 

Le MARQUIS. ' 
Pourquoi pas ? Je me propoferois bienimoL 
même ; mais vous l'avez furementaccoutumée 
aux fadeurs ; c'eft une réflexion que^ j'ai faite ^ 
& qui m'arrête* Vous fçavelz mieux que moi 
comment il &ut la prendre pour la déterminer* 

Le CHEVALIER. . 
C'eft un arc que je voudrois biea avoir,. Et S 
elle confulte la Vicomteilè î 

Le MARQUIS. 

« * 

Elle ne (êra fûremetu pas pour moi ;. car j'ai 
des torts auffî avec elle i j'ai refufé de lui prêter 
deux cent louis ;. mais tôt ou tard , nous Tea 
déferons. 

Le CHEVALIER. 
Voilà ce que je voudrois bien voir. 

Le MARQUIS. 
Vous le verrez. 

Le CHEVALIER. 
Et le Baron ? 
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Le MARQUIS. 
Je fçais qu'elle le protège; parce que c'eftun 
bon diable ; mais il ne peut m'étre comparé. 
Là , entre nous , qu'en penfèz-vous ? D croie 
«pi'fl ^ufera la Marquife , lui , c'eft excel^ 
lent! 

Lé CHEVALIER., 

Elle le traite très-bien. 

Le MARQUIS. 
H n'eft pas poffible ! Oh , pour celui-là , jd 
défie la Vicomteflè, de le feire réuffir j elle me 
trouvera en fon chemin , je vous en léponds. 

Le CHEVALIER. 
Ce fera très-bien fait. Le voici , le Baron. 



SCENE IL 

Le BARON . Le CHEVALIER. 
Le MARQUIS. 

Le MARQUIS. 

V £ne2 , venez , mon cher Baron , recevoir 
nos compliméns. Vous cherchez fans doute 'a 
Marqmfe ? 

Le BARON. 
Qui , ces Dames l'attendent. 
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Le MARQUIS. 

C'eft furprenant , l'art que vous avez de fub* 
îuguer une femme , & dans l'inftant ! 

Le BARON. 
Qui vous a dit que ce n'eft pas le fruit de 
beaucoup de foins & de tems ? 

Le MARQUIS. 
Et VQUS comptez l'époufer ? 

Le BARON. 

" Oui. 

Le MARQUIS. 

Eh bien , tenez , je ne le croîs pas. 

Le BARON. 
" Cela n'y fait rien , que vous le croyiez ou 

lion. 

Le MARQUIS. 

Je vous dis que je ne le crois pas. Je fçaîs 
bieaque vous avez pour vous la Vicomteffe , 
n'eft-ce pas ? Oui; eb bien , malgré fa protec- 
tion , vous ne me le perfuaderez pas davantage, 
& je crois que j'ai raifon. N'eft-il pas vrai , Che* 

' valter î 

Le CHEVALIER. . 

Je n'en fçais rien. 

Le MARQUIS. 

Allons , BUron , avouez de bonne foi ^ que 
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c'eft une chimère que vous vous êtes mis dans 
là tête , & que vous voudriez nous faire croire» 

Le BARON. 

Vous le verrez. 

Le MARQUIS. 
Je vous réponds bien que non , que je oeie 
yerraipas. 

<2u'eft-ce que cek veut dire ? 

, Le MARQUIS. 

Chevalier, vous fçavex ce que vous m'av€|» 
^promis , je compte fur vous. 



s C E N E II L 

Le BARON , Le CHEVALIER. ' 
Le BARON. 

V^Hevalier , vous êtes fûrement inftruit dq 
quç veut dire le Marquis , convene^*en« 



Le CHEVALIER. I 

Moi , je ne fçai ce qu ilyous a dit. 

Le BARON. 
Mais vous époufez toujours la Comtef&« 
Vous ? . 

Le CHEVALIER. x 

OuU c^ une femme dope je &à» vichuaf* 
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Le BARON. 
La Marquife , eft de même. Plus on la cour 



noît. . . 



Le CHEVALIER. 

Oui , elle eft aimable , & je feroîs fiché fi 
Irous ne l'époufîez pas. 

Le BARON. 
La Comteflè i vous aime donc beaucoup ? 

Le CHEVALIER. 
A un autre qu'à vous, je ne le dirois pas; 
parce qu'on pourroit croire qu'il y auroit de la 
fatuité. J'ai long-tems aimé la Marquife ; mais 
fanr jamab pouvoir me flatter de i^éufiir ; Ton 
îndécifion continuelle , m'a fait, avec un vrai 
regret , chercher à me guérir de ma paffion , 
& j'ai bien fait ,puifqu'elle vous aimoitg 

Le BARON. 
Vous croyez qu'elle m'aimoit ? 
Le CHEVALIER. 
Aflurément , & vous avez été l'obftacle qui 
Ta empêchée de fe déterminer pour moit 

LeBARON. 
Bon ! quelle idée ! 

Le CHEVALIER. 

Ne difiez-vous pas au Marquis , dans le mo^ 

ment , que vous "^n'àViez réuffi auprès d'elle , 

îqu'après beaucoup de tems & de foins ? 

Le 
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" LeBARON.^ 

Oui > je le lui ai dit. 

Le'CHEVAJuIER. 
N'e(i-il pas v^ai ? 

LeBARON. 

Je n^aimê point à me vanter. • 

LcCHEVAUER. 

Pourquoi diflimuler ftveC moi > fiaroii » je 
TOUS veux plus de bien que vous ne penfez. 

Le BARON. 
Et "àioi de même , Chevalier , je voudrois 
de tout mon cceur pouvoir vous fervir « je vous 
le jure. 

Le CHEVALIER. 
Tenez , je fuis comme le Marquis ^ je crois 
auffi que vous n'épouferez pas la Marquife. 

Le BARON. 
Je voudrob fçavoir fur quoi ? 

Le CHEVALIER. 
Ht ne peux pas le dire. 

Le BARON. 
La voidt Ilva Mr^itvant Joëlle. 

Le CHEVALIER . kpart. 
Parlons - lui pour le Marquii » je fçaurai (î 
elle aime le Baron. 

IL Vol. K 
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La MARQUKE . Le BARON . 
Le CHEVALIER, 

Le BARON. 

JViADAME , oa cherche à m'allarmer ; le Che- 
valier prétend que je n'aurai pas Thoiineur de 
vous époufer. 

Le CHEVALIER. 
Moi , Madame > je n'afiiire rien, ji part. Il 
cft réellement inquiet. 

LeBARON, Âitri la Manjuife. 

Notre feinte eft découverte* Haut. Le Mar* 
quis I efi du me me avis* 

LaMARQUiSE. 

Je ne (çais pas les raifoosque cesMeflléurs 
peuvent avoir de le p^nfer^ 

J,eCfi5EVALIÇR. 

Cela parûit fondé. A paru Je voudrais |ui 
donner de la curiofité. r 

Le BARON , tas à ta Mkrfuifiy 

levais vous laiflèr. ïlauu^x je ne craignois 
de vous, offenfer ,^ MadMie » je (èroîs dans la 
plus vive inquiétude^ < 
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La MARQUISE. 

Vous fçavez fur quoi vous devez compter ^ 
Baron. 

Le CHEVALIER, i/>^rr. 

Qu^ ces affurances font cruelles à entendre ! 

Le BARON, bas a la Marquif&. . 
Tâchez de fçavoir du Chevalier , ce qu'il 
penfe; "je vais voir la Comtellè. 
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s G E N E V. 

La MARQUISE . Xe CHEVALIER, 

La MARQUISE , avec embarras. 

^[E direz- vous , Monfieur, quelles raifons 
vous avez , de croire ce que vous venez dédire? 

Le CHEVALIER. 

Madame , c'eft une opinion du Marquis. 

La MARQUISE. 
Du Marquis ? 

Le CHEVALIER. 
Oui, Madame, &je fuis même chargé de 
yous parler de fa part. 

La MARQUISE. 
£ft-ce quelque cboCe de fort extraordinaite ? 

Kij 
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LeCHEyAUER. 

Non pas, Madame ; quand 00 a le bonhear 

de vous connoitre ; il eft tout fimple depenfer 

comme lui 4 & d'avoir le même defîc. i 

, , Li MARQUISE. 

Les compirméns font ennuyeux à" moUrir , 

quand ils-né-font que cela. Expliquez-vous. 

'' i •— LeÇHEyÀLlEK. 

Souvenez - vcms , je vdus prie , que (feft le 

Marquis qui parle , & non pas^ moi. 

Le MARQUISE. 
A quoi bon tout ce préambule ? 

Le CHEVALIER. 

n eft nécefTaire. Le Marquis . penfe comme 

bien des gens , que vous vous êtes livrée trop 

facilement à la Vicomtellè , & fans la conùoîtré 

^ez. B eft étonné que vous convenant £ peu , 

eile ait un empire fiir vous » dont vous ne vous 

appercevez pas , & qu^elle puiflê vous diriger 

entièrement. L'intérêt qu'il prend à vous, .&it 

qu'il en eft allamié. 

• La MARQUISE , aigrement. . 
Il a bien de là bonté ! 

/ Lé^CHEVALIER. 

n prétend ; c'eft toujours lui qui parie, t . * 

La MAXQtJlSË , ft'chemtm, 

^ (Te ne l'oublie pas, Monfieurt 
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Le CHEVALIER. 

Il prétend que fan projet efl dangereux ^ 

qu'elle a' ruiné en partie fon mari , qu'elle vous 

entraînera dans une fuite de choies qui vous 

feront le plus grand tort ; qu'elle vous fera haïe 

les gens qu'elle hait , & qu'elle vous Eût aimes 

& préférer ceux qui lui plaiiènt. 

La MARQUISE. 

Il fait là un joli portrait de noiis deux ! Coo^ 

tinuez. 

Le CHEVALIER. 

Il ajoute que lui & moi, ayant des torts avec 

elle y elle veut s'en venger. Moi je ne le crois 

pas. 

La MARQUISE. 

£t quels font vos torts à vous ? 
LeCHEVALIEK» 
Madame , permettez. . . • ' 
La MARQUISE. 
Je veux le fçavoir aWblameitt. 
Le CHEVALIER. 
Vous pourriez croire que je cherche à m)| 
faire valoir. 

Le VICOMTE. 
Dites toujours. 

Le CHEVALIER. 

Elle igooroit , fans dbme ^ qu'occupé d^ 

Kuj 
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vous , rien ne pouvoit me diftraire , & que je 
ne pouvoir répoadre à (a façon depenfer. Elle 
, en a été piquiée apparemoient ; car depuis ce 
^ tems-là , elle m'a toujours moins bien traité* 
Le Marquis , n'en /eft pas furpris , il eft con- 
'. vaincu mçme » qu'elle doit m'a voir deilèrvi au- 
près de vous. Vous fçavez fi ce qu*il dit eft vrai. 

La MARQUISE. 

¥1. Et par.où le fçaît-il ? 

Le CHEVALIER. 
Je voudrois que ce qu'il penfe fût fondé. D 
^ih'a même blâmé de ne m'être par conduit plus 
î^ adroitement avec elle ; mais ceh n'eft point 
dans mes principes. 

La MARQUISE. 

Je crois qu'il n'y a que lui qui pulilè' blâmer 
Cette conduite. . . r 

Le CHEVALIER. 

Il imagine que le defir de la Vicomteile» de 
vous faire épou&r ie^ Baron y .eft une fuite de 
g^cçlui qu'elle a de régner toujoyrs dans votre 
maifon ; parce qu'il n'auroit pas le courage de 
l'en empêcher. Ce n'eft point pour a£Foiblir votre 
goût pour le Baron , que je vous dis cela ^ Ma- 
dame ; mais pour amener la propofltion que le 
Marquis » m'a chargé de vous faire de fa part. 
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La MARQUISE. 
£t quellie eft die i , 

LeCHEYAHEIU 

Dô vous époufèr. 

LaMARQUISE;^ - 
Et vous vous-i8t«s chargé de cette coinim^ 
lion ? Vous me le cooièUleres uns. doute» 

Le CHEVALIER. 

Moi , Madame ? . 

La MARQXnSE.' , 

S vous croit bien du pouvoir Car ttion efprit 

apparemment? 

LeCHEVALIER. 
B n'avoit pas cru que cette propoîîtîan fàîte 
par moi , vous <lëplak'oit auttm , quoique je 
l'en eimè bien aflUf é. Je- ne in*«d (erois pas 
chargé , s'il ne m'avoi t pas paru eflétmet de vous 
faire connoître tout cç qu'on ^penfê de la Vi-^ 
comteile. 

La MARQUISE. 
' ftwVQrus anez. cru que je ferais charmée de 
tme.vok peitidre auffi. ridiculement i^ 

LêCMEVAUER.^ 

RkSculement î • - ' - 

- La MARQUISE. ' 

Oui» Monfieuc* 

KÎTT 
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SCENE VI. 

La VICOMTESSE , La COMTESSE , 
La MARQUISE, Le CHEVALIER . 

Le BARON. 

La COMTESSE , en entrant. 

£)Llc eft ici , la Marquife , Madame. 

La VICOMTESSE. 
Ah ! c'eft vous que nous cherchons , Mar- 
quife. 

La MARQUISE, 
. JevQusfuis, Madame^ 

La VICOMTESSE. 
Il n'eft pas queftion de répétition. J'ai bien 
imaginé autre chofe. 

La MARQUISE. 
Quoi donc ? 

La VICOMTESSE. 
Il faut une fête pour votre mariage ;* le petit 
Defvallons va arriver , je veux qu'il nous faflè 
quelque chofç d'^bfolument neuf. Envoyons 
chercher le Marquis. Baron ,faites*lui dire qu'il 
vienne tout-à-Pheure« EUeJîàt U Baron , qui 
parle à un lajuais^ 



\ 



N 



COMÉDIE. i;j 

La COMTESSE . bas au Chevalier. 

m 

Ne VOUS êtes-vous point trahi ? 

LeCHEVALIER. ^- 

Non » ne craignez rien. Je vous dirai. 

La VICOMTESSE . reveruint. 
Vous entendez , Baron ? 

Le BARON. 
Ouï, Madame. 

La MARQUISE , ias au Baron. 
Que dit-elle ? 

Le BARON , bas à la Marjuife. 

Que c'eft un moyen d'aflùrer le prétendu en- 
gagement qu'elle veut qUe vous & moi » nous 
formions. 

La VICOMTESSE. 

N'approuvez - vous pas mon projet , Mat* 

qui(è» 

La MARQUISE. 
Mol 9 Madame » fûrement , & je fuis bien 
reconaoilTante de toutes les peines que vous 
vous donnez. 

Là VICOMTESSE. 

« 

Fi donc! vous vous moquez de moi. Qui 
arrive là? Ah! c'eft le Vicomte. 

Le BARON. 
Et Monfieur Defvallons. 
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SCENE VII. . 

La VICOMTESSE » La COMTESSE , La 
MARQUISE , Le CHEVALIER , Le 
VICOMTE . Le BARON , Mv DES- 
VALLONS , M. DROUSSIN. 

La VICOMTESSE. 

/\_H , Vicomte , vous êtes charmant f 

Le VICOMTE. 
Je vous atnene Moofîeur Drouflin , ({ue fâ 
eu beaucoup delà peine à déterminer» 

M. DROUSSIN. 
Madame.la Vicomteflè > je vous demandé 
bien pardon ; mais c'eft qu« f ai à Faxis , une 
affaire très-preiTée , & que j'ai bien des çhof^ 
à vous obferver. 

* 

La VICOMTESSE. : 
Tant-pis; car daiis ce moment-ci. Je ne peut 
pasvous entendre. 

M. DROUSSIN. 
' Songez donc qu'on ne fçauroit remettre , 
Madame. 

La VICOMTESSE. 

Eh bien , il n'y a qu'à toujours faire T AÔc* 
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M.DROUSSIN. 
Je ne ferai pas long-tems , je vous dirai «n 
bref. ... 

La VICOMTESSE. 

I 

Moi, je, n'ai qu'un mot à vous dire, il me 
faut abfolument dix mille francs*. Paflèz dans 
mon cabinet , jô vais vous y aller trouver. Je 
ne veux pas de repréfentations» 

Le VICOMTE, 

Allez, allez ^ Monfîeur Drouffîo. 
M. DROUSSIN, 

J'efpere que Madame , voudra bien fli'en- 
tendre. Il fart. 
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. : SCENE VIIL 

La VICOMTESSE, La MARQUISE, La 
COMTESSE , Le VICOMTE , Le CHE- 
VALIER. Le.BARON . Le MARQUIS-, 
M, DESyALLpNS; 

' La VICOMTESSE. ' : . 

, • , . . . . . ■'..'• r 

J)Es repréfentatîons ! Les gens d'affaires font 

odieux 1 mais je m les écoute jamais; ils font 

...oblîgcs de fe taire, defake ce que je yeux , & 
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& de s en - allen Où eft cfenc- Monfieur Def- 

valloas ? 

M. DESVALLONS. 

Me voici» Madame. 

La VICOMTESSE.. 
EtleMarquis? 

Le BARON. 
Le voilà , le voilà. 

La VICOMTESSE. 
Vicomte» ne vousen-allez pas. 

Le VICOMTE, voulant fortir. 

C'eft que. ... 

La VICOMTESSE. 

Non » nous avons befoin dà vous , il faut 
que vous reftiez. Afleyons - nous donc. Mon^ 
£eur Defvallons, mettez-vous là. MonfUwr 
Dtfvalloiiiy les Dames & quelques hommesy 
s^ajfeyent. Ah ça , je voudrois que vous nous 
£0îez quelque chofe.. « . . Là. .... Comment 
vous dirai- je bien ? • . • Attendez. 

M. DESVALLONS. 

Mais , Madame , pourquoi ne voulez-vous 
pas de la Pièce que j'eus l'honneur de vous lire 
hi dernière fob ? 

La VICOMTESSE. 

Farce quec'eftune aventure tottt*à*faît bout* 
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geoife y toute (impie. Et puis > c'eft dialogué 
comme tout le monde parle. 

La MARQUISE. 
B me femble pourtant que cette Pièce eft 
întéreflante. 

Le MARQUIS > ironi^iunuai. 
Si vous vouiez. Mais une Pièce qui n'eft pas 
enVers , ne fçauroitréuffir. Le ftyle eft toujours 
commun. Au Chevalier. Je vais appuyer les 
raifonnemens de la Vicomteflè ; nous lui ferons 
dire de bonnes cho(ê$. 

M. DESVÂLLONS. 
Monfieur , il y a des ouvrages où la Profil 
eft préférable » pour mettre plus de. vérité. 
Le MARQUIS , ironiquenum. 

On dit toujours cela , quand on ne fçait pas 

(aire des Vers. 

M. DESVALLONS. 

Mais • Monfieur » j'en Ëiis qu^and j^en ai 

befoin» 

Le CHEVALIER. 

Et de très-bons même » Marquis. 

Le MARQUIS , ironiquement^ 

Cela peut être ; mails dans cette Pièce - ci , il 
n'y a point de Perfonnages intéreflàns. Je fuis 
comme la Vicomteflè , il faut des gens de confî. 
dération» 
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La VICOMTESSE. 
Je fuis t?ien-aire que vous penfîez comme 
moi. Marquis; 

Le MARQUIS. 
Oui, dans ce moment. 

M. PESV ALLONS. 
Mais , MooGeur , Molière. . . . 

Le MARQUIS. 
MoUere , Molière. • • . Eft bien vieux. It faur 
de Te^FÎt à pré(ènt ^ on eft éclairé. 

M. DESVALLONS. 

Molière , en manquoit-il ? Il connoiflbit bien 
les hommes! 

La VICOMTESSE. 
Oui, les hommes de ce tcms-là, peut-être: 
mais le Marquis , a raifon. 

Le VICOMTE. 
Pour moi , je penfe comme lui.. Et tenez , 
je çaufe fouvent avec les Comédiens ; je leur ai 
toujours entendu dire une cfaofe très-fenfée ; 
& ils s'y connoiflènt. 

Le MARQUIS. 
Qu'eft-çe que c'eft , Vicomxe ? 

Le VICOMTE. 

Qu'il ne faut jamais qu'un Aâeur quitte la 
Scène , fans une tirade , qui le faflè applaudir, » 
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■ ■ ■ Le MARQUIS. 

Sûrement , & voilà ce. qu'on fak avec des 

Vers. Convenez -en , Monfieur Defvallons, 

cela manque à votre Pièce. 

La VICOMTESSE. 

Je fuis fâchée de vous le dire , elle tombera 

tout à plat. 

M. DESVALLONS , fouriant. 

Tout à plat ? 

Le MARQUIS. 

Oui, oui; il faut nous confulter , Meâîeurs 

les Auteurs » fur les chofes dé goût* 

M. I>ESV ALLONS, /oi/ri^. , . 

Mais» Monfieur.... 

La VICOMTESSE. 

Et puis le titre. Les Enfans reconnoiflànsi 

Cela ne préfente rien à Timagination , du tout, 

du tout. 

Le VICOMTE. 

Quoi , Monfieur Defvallons , les Enfans re- 

connoiflkns font de vous ? 

Le MARQUIS. 

Ah! voilà le Comte. 

- . - • 
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S C E N E I X. 

La VICOMTESSE , La MARQUISE. La 
COMTESSE , Le CHEVALIER , Le 
BARON, Le MARQUIS, Le COMTE. 
Le VICOMTE , M. DESVALLONS. 

La VICOMTESSE. 

Pourquoi tionc n'êtes-vous pas venu plu- 
tôt. Comte? 

Le COMTE. 

Maibî , Madame , je tie m'en repens pas* 

Le VICOMTE. 

C'eft honnête pour ces Dame$. 

^ La VICOMTESSE. 

Voilà comme il eft , jel'aimeàlafolie comme 
cela , le Comte. 

Le COMTE. 
Mais c'eft que j'ai raifon.^Qu'eft*ce que vous 
fiâtes tous , ici ? On joue une Pièce charmante , 
te vous n'y êtes pas? 

La VICOMTESSE. 
Quelle Pièce donc ? 

Le COMTE. 

Elle s'appelle , les Enfans reconnoillans. 

La 
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La VICOMTESSE. 
Les Enfans reconnoUTans ? Quoi-, la Pièce 
de Moniîeur DéfvaUons ? 

LcCOMTE. 

< 

Je ne connois pas l'Auteur ; mais c'eft une 
jKecedélicieufe! 
' Le VICOMTE. 

Elle a eu le plus grand fuccès. Pourquoi 
donc ne m'en avez vous rien dit en chemin ? 

M. DESVALLONS. 
Farce que je venois ici , & de plus » que je 
ne me fuis pas fait connoître des Comédienst 

Le COMTE. 

MonGeurs vous devez être très -content 
(d'avoir fait cette Pièce* 

l^ MARQUIS. 
Elle a'avoit donc été ni annoncée , ni affi<« 
dbée? 

Le COMTE. 
Non y du tout. 

La VICOMTESSE. 
C'eft une plaifahterié ; ces Meffieurs fe foni 
donnés le mot pour nous perJdâer. 

Le COMTE. 
Ce qu il y a de fur ; c'eft que nous n'avons 
pas donné le mot au pubUc > qui eft de notrt 
//. Fol. L 
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parti. Je n ai jamais tant vu applaudir , depuil 
que je vais au Speâacle. 

Le MARQUIS, ironiquement^ 
Mais ce n'eft pas une Pièce. 

Le COMTE. 
Je n'en fçais rien ; apparemment que ]e né 
m'y conaois pas , ni le Public non plus. Cepen. 
dant touteft d'une vérité Gngulîere ; un intérêt 
i;pès-vif > une gaieté charmante , & du meilleuf 
ton» 
' Lé MARQUIS, ironiquemem^ 

'Cela n'eft pas écrit. 

Le COMTE. 
Pas écrit ? C'eft écrit comme il &ut que foît 
écrite une Comédie. Qu'on m'en donnefouvcnt 
dépareilles. ^ ^ ' 

Le MARQUIS , ironiquemenu 

Mais, le PréfideutTa entendue, & il Vy 
connoît. 

La VICOMTESSE. 
Oui , il fait de jolis Vers , des Parodies char- 
mantes» 

Le COMTE 

Oh , il n'y a là ni Vers ni Parodies Eh ; 

parbleu, vous dites, le Préfident ; nous y étions 
i^nfemble , & il n'a pas ceffè tl'appiaudir» 
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Le MARQUIS. . à la yicomteffe. 

Madame , je penfe une chofe. Il poUrroît 
fort bien faire votre fête ^ le Préndent. 
La VICOMTESSE , wec dijlraaion. 
Ç'eft vrai ? 

Le COMTE , bas au Marfids. 
Qu'eft-ce que tu dis donc là ? 

Le MARQUIS , bas au Comte. 
Tu viens de me faire grand plaifiri 

La VICOMTESSE. 
Marquis . nous avons Morinval , le Secrc-* 
taire du Vicomte , à qui je nepenfois pas. 

Le MARQUIS. 
* Et fans doute , c'eft ce qu'il nous faut , cela 
vaut bien mieux. 

La VICOMTESSE, 
Mefdames, voulez-vous pailèr danslefallon? 
Je vais vous y aller trouver. Monfieur Defyal^ 
Ions» allez avec ces Dames. 
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SCENE X. 

La VICOMTESSE . Le MARQUIS , 
Le COMTE. Le VICOMTE. 

Le MARQUIS , au Vicomte , pendant que la 
Vicomtejfe , voit fortir fes Dames. ■ 

p H bien , RoHne ? ce que je t'ai dit eft'ilvrai? 

Le VICOMTE. 
Elle m'a dit que non ; je lui ai donné ce dia*" 
aantque tu me connoiflbis , elle m'a alTuré que 
jamais elle n'écouteroit Languilliere. J'ai ima- 
^vcii une chofe excellente; reftez tous les deux^ 
vous allez voir. 

La VICOMTESSE. 
- Marquis , ne venez-vous pas ? 

Lé MARQUIS. 
Je vous fuis , Madame. 

La VICOMTESSE. 
Que dites -vous du petit Defvallonsî Ccl* 
n'a point d'efprit du tout. 

Le MARQUIS , ptrjijlam. 
Ceft vrai , au moins. 

La VICOMTESSE. 
Il ne fçait qu'écrire. Le Comte eft venu tt ^ 
nous le ^âter. 
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^ . Le COMTE. . 
J'ai dit ce que j'ai vu , & ce que j'ai, éprouvé*. 

La VICOMTESSE. 
Je ne fçaîs où j'avois pris Tidée de me feryîr 
de lui, je fuis bien-aife d'en être débârraflee ; 
j^auroîs été obligée de lui faire un préfent d'une 
cinquantainS de louis , bt avec cela , ]e paferaî 
ma Loge à l'Opéra, 

Le MARQUIS , ironiquement. 

Voilà ce qu'on appelle avoir de l'économie î 
Et puis c'eftla feule chofe qu'il faut payer ^. 
rien ne doit aller avant. 

La VICOMTESSE. 

Allons , venez. 

Le VICOMTE. . 

Madame , je voudrois bien vous dire un mot; 
Je peux parler devant eux. . 

La VICOMTESSE^ 

Qu'eft-ce que c'eft ? 

Le VICOMTE. 

Vous êtes amie de l'oncle de LanguilUcre» 
vous devriez lui écrire que fon neveu fe dérange 
fort , & qu'il fe ruinera tôt ou tard. Je l'aimp 
beaucoup moi , & ce feroit un fervice à leur 
rendre à tous les deux. 

L iiî 
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~~. La VICOMTESSE. 

Stcda voas iairrcflè. je ne demuide pa$ 



Le VICOMTE. 
Vous me ferez k plus gcud friaifir. 

Le MARQUIS, «atac yiom/g. 
Tics^icn , Vkomte ! * 

Le Vicomte. 

TsSl encore une autre cbofe à iroas demaô-: 
ider* & dont il y a long - tems que je vous ai 
prié. Le Procureur de mes créancieis , cherche 
i éctblir une direâion: le Prudent , pourrroit, 
par f aatotité qu'il a fur lui . arrêter ces gens-là. 
Ecrivez-lui ; mab très-fortement. 

La VICOMTESSE. 

Je le veux bien. 

Le VICOMTE. 

Tout-a-l'heure. 

La VICOMTESSE. 
Dans rmftant. Je v«us trouver Monfieu^ 

DrouÛln. 

Le VICOMTE. 
Je vous fois. Ils sm~v<au^ 
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.Le MARQUIS , Le COMTÉ. 

Le ] COMTE , au Marquis. 

JL U crois qu'elle écrira à l'onde de LanguU- 

lieré ? 

Le MARQUIS, -ir 

Pourquoi pas? 

Le COMTE. 

j 

Elle lui doit deux mille écus , elle n'aurai 
garde de le faire fouvenir d'elle. 

Le MARQUIS. 

Mais > au Préfident ? 

Le COMTE. 
Elle veut le quitter , il eft prefque ruiné ^ 
tUe ne lui écrira pas plus qu'à l'autre. 

Le MARQUIS. 
Voilà donc le Vicomte » bien mal dani {êji 
^affaires ? 

Le COMTE. 
Je t'en réponds. Viens-tu ? 
Le MARQUIS. 

: Allons. 

Fin duTroiJieme Acte^ 

LÎ7 
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A C TÈ Q U A T R I E M E. 
SCENE PREMIERE. , 

La VICOMTESSE . Le MARQUIS. 

La VICOMTESSE. 

Le petit De{vallons eft parti , & te Secré- 
taire, du Vicomte , n'arrive point ! 

Le MARQUIS. 

Cela n'avance pas vot^'e fête ; c'eft défQfpé-^ 
rant quand on a formé un projet , de le voir 
languir! 

. La VICOMTESSE. 

> Quand on èft fûre que rien ne le fera maa-j 
quer, l'inquiétude eft moins vive. II y a des 
gens , à ce qu'on m'a dit , qui fe flattent- de 
rompre le mariage de la Marquife & du Baron» 

Le MARQUIS. 

Cela pourroit arriver. 

La VICOMTESSE. 

C'eft très -adroit, de prendre un homn» 
rebuté d'une femme, pour lui faire faire des 
propofitions de mariage. 
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Le MARQUIS. 

Chacun a fon petit manège ; ceux qui n'ont 

pas befoin d'adreilè , ne s'en fervent pas. 

La VICOMTESSE. 

On a pourtant cru en employer, en difant à 

la M^rquiiè , qui €;ft mon amie » beaucoup de 

mal de moi. • 

Le MARQUIS. 

La première marque d'intérêt qu'on doit 

donner à une femme qu'on veut époufer , c'cft 

de la fervir. 

La VICOMTESSE. 

* Et pour cela, on lui montre le defirdela 
détacher de quelqu'un qu'elle aime tendrement. 

Le MARQUIS. 
Il y a' des erreurs en amitié commeen amourl 

La VICOMTESSE. 
Eft-ce une erreur d'aimer une perfonne » à 
qui l'on a les plus grandes obHgadons ? 

Le MARQUIS. 
Mais quand, au lieu de lui avoir des obliga- 
tion^ , elle vous entraîne vers votre ruine 5 celui 
qui le voit doit en avertir. 

La VICOMTESSE. 
Qui peut avoir le projet de ruiner fon amîé? 

Le MARQUIS. 
• Je ne- dis pas que le projet foit formé >'0a 
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n'en fçait rien ; peut-être eft-ce innocemment 
qoe cela arriveroit , je le croirois même ^ilèz ; 
il eft ii naturel de conduire les autres , comme 
on s*eft conduit foi- même. 

La VICOMTESSE. 
^ On blâme aifément la copduite d'autrui» 

Le MARQUIS. 

, Et l'onatort; mais oh n'a pastort de prévoir 
te de s'inquiéter pour les gens à qui l'on e(l 
attaché. 

La VICOMTESSE. 
Cette conduite eft donc bien réprélienfiblç ? 

Le MARQUIS. 
Moi » je ne le trouve peut-être pas ; mais la 
voix publique s'accorde là-deflus ; il faut fuivre 
le torrent , malgré foi. Les âmes foibles , ou 
fubjuguées , ne le croiront pas , que vous im- 
porte ? 

La VICOMTESSE. 

Subjuguées? 

LeMARQUIS- 

Oui ; puifque loin de fentir le bien qu'on 
leur veut , & de fe garantir des pièges qu'on 
Jèur tend , elles s'y jettent à corps perdu* 

La VICOMTESSE^ 
\ Des pièges ? Et qui pejut tendre des pièges i 
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Le MARQUIS, 

Oh , tout le monde ; félon fes intérêts*. . 

La VICOMTESSE. 
C'eft un peu général ; tout le monde» 

Le MARQUIS. 
Mais chacun peut prendre fa pact dans. ce 
que je dis là. 

La VICOMTESSE. 
' n eftfort fingulier que vous me teniez à mot- 
même de pareils propos ! 

Le MARQUIS. 
' Nous caufons , la cônverfation entra!ne« 

La VICOMTESSE. 
La cônverfation e{ï impertinente. 

Le MARQUIS. 

Impei'tînente ? Cela n'eft pas bien vu , per* 
taettez-moî de vous le dire , Vicomtefle. Quel- 
qu'un qui fe croit éclairé, & qui veut faire part . 
de fes lumières , ne fçauroit avoir des torts. 

La VICOMTESSE. 

C'eft donc celle qui écoute ce quelqu'un , 

qu'elle nedevroit pas foufirir dans le lieu qu'elle 

habite. 

Le MARQUIS. 

Oui , fî cette perfonne n'oublioit pas qu'elle 

eft chez une autre , & qu'elle n'y domine pas 
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tout le monde , comme la maîtrelTe de la mai^ 
fon« 

La VICOMTESSE. 

Adieu. Vous avez quelquefois des manières 
de vous exprimer , fi extraordinaires & H con- 
£^uentes > qu on ne fçauroit caufer avec vous» 

LeMARQUIS» 

Une autre fi3is , je m'exprimerai plus claire^ 
menti mais j'avok compté fur la force & la 
fagacité de votre efprit, 

La VICOMTESSE. 

Je ne <:rois pas que nous reprenions jamais j 
ici s cette cooverfation» Elle s'en-va. 

« 

, Le MARQUIS. 

Eft-çe que vous voudriez nous quitter ? Ah? 
Vous ne ferez pas aflèz cruelle pour cela. Et 
cette pauvre Marquife, que de viendroit - elk 
fans vous? 
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SCENE IL 

Le COMTE .Le MARQUIS. 
Le MARQUIS, riam. 
jiJuLE eft défefpérée , furîeufe ! 

Le comte: 

Qui donc? 

' Le MARQUIS. 
La Vicomteflè* 

Le COMTE. 
iTout de bon ? J'en fuis enchanté ! ' 

Le MARQUIS. 

Nous venons d'avoir une converfatîpn excdP 
lente ! Je te réponds que je ne l'ai pas épargnée* 

Le COMTE. 

Tu as très-bien fait. Je lui en dois » elle m^a 
Jbrouillé avec une femme. • • • 

Le MARQUIS. 

Voilà comme elle eft. Elle veut empéchet 
la Marquife de m'époufer , & elle lui fait pré- 
férer le Baron : je fçais bien pourquoi. Le Che* 
valier , a dit à la Marquife , tout ce que je pen« 
ibis de la VicomtelTe , pour l'en détacher appa^ 
remment « & la Marquife le lui aura redit. 
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^~^ Le COMTE. ^ 

Elle eft foîble , laMarquife# 

Le MARQUIS. 

EUeeft de bonne foi ; elle ne croît pas que 
perfonne puîfiè l'aimer autant que la VIcom* 
teflè , & celle-ci ufe de cette prétendue amitié, 
pour lui faire f^re tout ce qui lui plaît. 

Le COMTE. 
Si tu veux , je te vengerai de la Vicomtefle. 

' LeMARQUIS. 
Parbleu , fî je le veux ! . • • Mais par- là » dé- 
tromperons-nous la Marquife ? 

Le COMTE. 
Non ; mais nous chagrinerons la Vicom* 
l^fiè; c^eft toujours autant de pris. 

Le MARQUIS. 
A la bonne heure ; mais comment cela ? 

: Le COMTE. 

Ce que j'avois. prévu eft arrivé ; les deux 

lettres que le Vicomte avoit exigé d'elle , n'ont 
pas été portées à Paris ; le Valet-de-chambre a 
fait femblant de partir , & il a paffô la nuit à 
Loire avec le mien , qui me l'a dit, pour s'excu- 
fer de ce qu'il étoit y vre , ce matin. 

LeMARQUIS. 
G'eft délicieux ! Il faut attendre le moment 
favorable , pdur appreadre cela au Vicdmte.^ 
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Le COMTE. 
Sans doute. Je te tdierchois ^oor te &t% 
«ncore une découverte que j'ai Ëilte. 

Lé MARQUIS. 

jQu'eft-ce que" c'eft î - 

Le COMTE. 
J'ai été occupé hier , toute h foirée , de me 
rappeller où j avois vu la Comteâ^ , (ans pour- 
voir y parvenir ; enfin ce matin je me fuis fou- 
venu que c'eft à Bordeaux , où je paflbis avec 
mon Régiment ; mais elle avçit un autre nom* 

Le MARQUIS. 

Il n'y a rien d'extraordinaire à cela* 

Le COMTE. 

« 

D'avoir un autre nom » fens doute ; mais ce 
que je ne comprends pas ; c'eft pourquoi If oa 
dit ici , qu'elle époufe le Chevalier. 

, Le MARQUIS. . 

Parbleu , tu t'étonnes de tout aujourd'hui* 

Le COMTE. 

jQuoi , tu veux qu!elle époufe fon frère ? 

Le MARQUIS. 

Son frère? 

Le COMTE. 

Oui» il étoit avec elle à Bordeaux , je m'ea 
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fouviens très-bien , & je te réponds que je no 
lue trompe point du tout. 

LeMARQUIS. 
Qu'eft-ce que cela fignifîe ? 

Le COMTE. 
Je n'en fcais rien. 

Le MARQUIS. 
Ils ne t^ont donc pas reconnu ? 

Le COMTE. 

. Non. 

Le MARQUIS. 
Plus je rêve , moins je pénètre Tobjet dç 
ce myftere* 

Le COMTE. 
Il y a un moyen tout fimple de le découvrir. 

Le MARQUIS. 
jQu'eft-ce que c'eft ? 

Le COMTE, 
y oici le Chevalier » tu vas voir. 




SCENE 



WpWi 



COMEDIE. 177 



«•a 



. S C E N E 1 1 I. 

• • ■ . » 

' Le MARQUIS , Le CHEVALIER , 

Le COMTE. " 

Le CHEVALIER. 

JVIAkquis , je vous cherche pourvcmsdîr«..;i 

Le MARQUIS. 

Qu'eft-ce que c'eft ? . ♦ ' 

Le CHEVALIER. ^ 
Que nous foînmes vous &nioî. très -mal 
avec Ta Vicomteflè. ... i 

Le MARQUIS. 

Cela doit être. Je. viens 4è lùî parler' d^un 
tom . . • Mais qui vous Pa dit > 

Le CHEVALIER.-'- 

Le Baron , qui vient d'être témoin d'una 
converfation très - vive qu'elle vient d'avoir 
avec la Marquife. 

LeMARQUIS. \. 

Tout de bon ? - . ' 

Le. CHEVALIER. 
Oui; elle a dît qu'elle vouloît * abTolumen| 
j'en-aller , fi vous demeuriez ici davantage, 
; ^ Le COMTE.- ^ ^ ^^ 

s 

Eh bien, la Mar<juîfe l'a jjriée de feller, ' 
Le CHEVALIER. 

Elle n'avok garde de partie '----•" -' 
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Le MARQUIS. 
Je le crâb cTôifime Vou$. Elle lui à donc fait 
proipittrè dé me feriâer fa pont ? 

Le CHEVALIER. 
Jjt Baron n'a pas voulu m'en dire davantage; 

Le COMTE. 
éTï le éàron lalfoit bien , il Mipécheroît \â 
Marquifè , lorfqu'il l^àura époufée » de revoir 
|amais la VicoBite{re< 

LeMÂRQUÎS* 
Le fiaron , n'époufera pas la Marquifè. 

Le CHEVALIER , dy ce joie. 
Vou^le croyer ? 

Le MARQUIS^ 
Rien n'eft plus fur. 

Le CHEVALIER^ 
Ce fera donc vous ? 

Le COMTE. 
Lui? Bon ! il âbîeii un autre projet* 

Le MARQUIS. 

Qrfeftr ce que tu veux dire ? 

' Le COMTE. 

f'endantque nous tenons le Chevalier» pour^ 
ijuoi ne lui en pas parler ? 

LeMARQUIS. 
D'honneur, je^rois qM^îl eft devenu fotl» 
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. Le^COMTE. 

Mais les^ mariages ne fe font pàl àuixtâient. 

LeGMEVÀLIÈR. 

•: Je ne rou8 compreikls pas. 

Le MARQUIS. 

, Md foi } ni moi t)oh plus. ' 

Le COMTE. 

A quoi bon diiHihuIer ? Né m'as-tii pas dit 

4aé ta défîrdis d'époufer la GoUilêffil ? 

LcMARQUlSi 

Le Chevalier, je crois s ne le tlrouv^c^lt j^às 

bon» 

LèCOMTE. 

Jac Ghèralîer, fera fprt aifë d'être àOié avec 

loi ; n'eft-cepas , Chevalier? 

Le CHEVALIER , étoîiîU. 

Que dites-vous ? 

Le COMTE. 

Qu'il vous fera fort aifé d'y faire confeRtir 

Madame Votre foeur. 

Le CtîÈVALÎEèL^ 

Ma fœur ? ^ 

. lièMAftQtJIS. 

' . Êti Viîrité I k tétë lut a tournée ^ 

Le COMTE. v . 

Oui , tourné ! Le Chevalier i peut te dire 

ii elle a d'autres engagemèiis ; b Càmfeâir» 

Mij 
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Le chevalier! "* 

Je vou$ avoue. ... 

Le COMTE. 
Que vous êtes furpris , & que vous ne vouf 
fouvenez pas (^ae nous avons foupé enfemble 
à Bordeaux , dans le tems qu'elle s'appelloit U 
Marquife de Beldour. 

Le CHEVALIER. 
Pardonnez- moi , je me le rappelle kpréknti 
Je ne m'attendis pas que ce myftere feroit dé« 
couvert f je vous demande en grâce le plus grand 
(ècret. 

Le COMTE. 
- . C'éft fdon ; U faut faire nos conditTons» 

Le CHEVALIER. 
Quelles font -«lies ? 

Le COMTE. 
Que vous nous féconderez à détrj^ire lai 
yicomteilê > dans l'efprît de la Marquife. 

Le CHEVALIER. 
C'eft tout ce que je de(ire. 

Le MARQUIS. 

C'eft elle qui vous a empêché * d^épouièr le 
Marquife. 

Le CHEVALIER. 
Je n'en fçaurois douter. 
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Le COMTE^ 

. .Quel étoit votre projet» en feignant d'aimer 
la Comtefiè ? 

Le CHEVALIER. 
De tâcher d'infpirer de la jalouiîe à la Mati 
quîfe 3 afin de la ramener. 

Le MARQUIS. 
C'eft la Vicomçeffe qui a propbfé k Baron ? 
Le CHEVALIER. 
., Oui , iélle afaifi cette occa{îon;& le Baron 
aimoit ma fceur ; je ne fçais pas comment il 
y a confenti : ij a peut -être été piqué de ce 
qu'elle paroiflbit vouloir bien m'époUfci:% 

.Le COMTE. 
C'eft une découverte délicieufe l Ati[ moins , 
de ceci » il n'époufera pas' la Marquifè, & la 
yicomteflè en fera défefpérée. 

Le CHEVALIER. 
Vous croyez qu'il n'époufera pas la Marr 

quife? 

Le COMTE. 

Oh , parbleu , nous Ten empêcherons» 

Le CHEVALIER. 

• « - • •• 

Mais fi elleFaîme ? car voilà ce qûeje cram$» 

Le MARQUIS. 

" 'Cela ne fe peut pas j il n y a que vous qu'elle 

Mr ii J * 
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puifTç aimer , je le parierojç^ mais il faut que la 
VicoB^tefif ignorç tout cete , que mémç la 
Marquife n'en fçache rien , que lorfqtt'il fera 
nécelTaire ; qu^ la fête de 1|^ .VicQmtefTe , ferve 
à votre mariage avec U Marquife , & qu'elle 
apprenne que c'eft nous qui avons toutcqnduiç* 
Elle fera furieufe d'avoir étj^ trompée , par vous 
^ par 1^ Çomteflc. 

Le CHEVALIER. 
Mais CQfumeat faire conféntir la Marquiib ; 
à fe détacher du Baron & dis la Vicomte&î 

Le MARQUIS. 
Il me vient une idée admirable ! 

Le COMTE. 
Qu'eft-ce> quec*eft? 

Le MARQUIS, 
La Marquife vien;, }e n'ai pas le temsde 
vous l'expliquer. Chevalier » il rie faut pas que 
vpus fqyf E préfent ; mais. j'ai befoi^du Çounte» 
pour tout affirmer ; vous verrez comme }e vais 
vous fervir. Envoyeinoys la Comtefle « feula- 

ment^ . . 

Le CHEVALIER. 

, Jel^ûd^n^s intérêts entre vos maips^ 

Le MARQUIS. 

. Laifle^^ , laiilèz - nous faire « nous vous .en 
répondons. 



COMÉDIE, \%i 

S C E?^E IV. 

Lt MARQUISE , Le MARQUIS , 
Le COMTE. 

, •• • - • ' * 

>. ■ ' » . ^ «- - 

Le MARQUIS. 

L n'eft pas difficile d'imaginer qui vous dber* 
chez*. Madame; 

La MARQUISE. 
Je pei^ le dire , je crois, fans craindre qa'oÀ 
me b)àme , &'fi cela arrivoit , il m'ia;iporteroit 
iacm'c fort peu./ 
^ ' teAîÂKQXnS. 

Ceft la Vicomteflè , j^e n*eh douce point* ♦ 

La MARQUISE. 
Ouï, Monfieurl £/& veut 's\n-alUt. 

Le MARQUIS. 
Miaîdàme , un moment s'il vous fdalt. 

Là MARQUISE. 

Vous voulez peut-être vous plaindre d^ ce 
que je lui ai dit tous les propos que vous m'avex 
fait tenir par le Chevalier ? 

Le marquis/ 
Moi? Non, Madame. <^, procéda eft de 
quelqu'un qui eft de bonne foi» & qui «n'a point 
de fecret pour fçn amie» Ironifucnunu Lfi 

Miv 
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Vicomtefle ,, eft pqur vpu|^ dg mcm.e , & il y 
auroit de l'ingratitude' à ^ôuS » dé vous con- 
duire war^menc* • y- ■ . r 

Û MARQUISE. 

Vous plaifantez ; mais rien ne détruira la 
bonne opinion que f^ A^hp. i 

LeMARQUIS. . f ^ r 

Je n^ai jamais eu ce projet. Madame ; é^fç 
fuis même très-aifc d'avoii^ à: vous féliciter du 
defir qu'elle a montré d^ vous fervir* , i- 

Quand VOUS me parlerez fur cç toi^-là, je 
VOUS écouterai ; -car il-eftyrai que je lui ai les 
plus grandes obligations, • - , £. ^ 

' \ . i-«C0M?fi\ 

Oui * par exemple , d« youloir vous feire 
« ■%-■ *. . -1 . ^ ^ » • .j . '. .' ^. «^^ 

époufer le Baron; parler (Qu'elle craignoit que 
vous ne vpus/déteirwiiâaffiez; en faveuf-du 
Chevalier, quelle n'aime pas^ ► 
. / La MARQUÏSfe.. 

iVous croyez qu'elle n^aîmepàs le Chçvalicr? 

A préfent j e^e A^i f 44 toujours pénfé do 
même», . , 
- ^ Lai^ARQUISE. 

Le Chevalier , fe plaint d'elle , & tient là-f 

'deflUs des propos fort extraordinaîrest • ' 
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. Le MARQUIS. 

Cèft fort ordinaires , que vous voutë2 dire» 

Marquife. " ^ 

La MARQUISE. :. 

Sic'éftpourcelaqaeyojjsmeircstenez.^;.* . 

, , jiç MARQUIS.. \ . j;;; i * 

Non ; maïs je feçQÎs t^t^n-aife de. ,vù»s .^--' 
prendre de qui il âujroit lieu.deie plaindre réel-: 
lement , s'il le fçavoit. , ; . r.rr: : • '' ) 

I.« IIVIARQUISE. 
': :'Q,a'ôft-ce que.ç^^ftiî ,: : f j : y .; 

: v .:^ . > L^ MARQUIS, / .j , :^.,? / 
JPrévfilîye çoq\me Vous Têtes , pou£ laîVieoaatj 
teilè j je ne fçai^fi je peux* vous }e dire. , 
La MARQÛÏ3E i: avfiç hvsmtuu^ -% 
Voyons , Meafigttr^ «yoyoas, 
„ . te:MAiRbuïS. 
Connoiflêz-vous bien la Comteilè ? 

LaMAI^UiSE. 
, Ngn, pa§ ^bfolument. 

UMARQUIS. :,., , 

Vous ne fçavez pas gif 'elle eft fœur du Che- 
yalier? .. . ^ 

' ^'*^': Là M ARQUIS'È , trh'furprifi. ' 
La Cl)mtefle , îceur du Chevalief î 

Le MARQUIS. 
• Oui a Madame» 
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'\ U MARQUISE. 

1^ ÇOwqUoi dit-oa qi^'il va i'cpoi^^ 

Le MARQUIS. 
C'eft la VicGinte(Iç , qai a engagé le Cheva-^ 
lies i^i^roua le Élire croire, pour » luià-t-elle 
dit» vous faire déterminer en fit faveur , & elle 
fif vocdoit ^e le tromper. 

. La MARQUISE. 

Comment ? . ^ ^ 

LeMARQUtS. 
C'eft un piège qu elle vous e tendu k loui 
les deux , pour profiter de votre^dépit , & vous 
engager par ce moyen ; à épéufer le Baron» 

LaMARQUISE. 

Serôlr-îlbîenpoffiblé? ^ 

LeMARQUIS. 
Rien n^eft plus vrai ; c'eft le Comte qui a dé^ 
couvert tout cela. 

La MARQUISE- 
Ce que vous me dites là ^ me confond. La 
Comteflè , fœur du Chevalier ? 

Le COMTE. 
Oui » Madame ; }'«i été Aiipris , f^n arrivant 
ici» de ce feint mariage dçnt on parloit» 

l^ MAI^QUIS. 
Et c'eft ce qui nous en a jiaît rechercbeK le 
principe. 
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L9 Vicomtj^dè , poi^r^rpît m* jouer ûofî t 
flllfirhff. 

Le COMTE , bas mi Marquis, 
Nous faifpns-U une chofe aQreufe ! , 

Le M ARQUI5 , ^<M «« Comiùr. I 
Bon ! |II1(^ n'aura que le reigrçf 4Qpe l'avoir 
pas imaginé ni prévu. 

La MARQUISE. 
Elle ignproit donc que le B^pn aîoioit là 
Vicomteffe ? 

Le MARQUIS. 
.! Vrai&mbiabiement, 

La MARQUISE. 
LaComteflè, arifquéde perdre le Baron ? 

Le MARQUIS. 
Elle a fans doute cru que voos aimiez trop 
réellement le Chevalier , pour confentir à ce 
mariage , & elle aura été piquée contre le Baroa, 
d'avoir accepté cette prppofition* 

La MARQUISE. 

Je ne fçauroîs croire tout cela. . 

LeMARQUIÇ. 

Voici la Comtefiè , fçachez s'ileft vraiqu'elb 
.«mêle Baron , ce fera une preuve de tout ee 
ifue nous vous avons dit» 
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La MARQUISE. 
. Marquis , ne dites rien à ta Vicomteile , do 
tOQt ce que vous venez de m'apprendre > notg 
plus qu'au Chevalier. 

Le MARQUIS. 
. Nous ferons diicrets. 

' Le COMTE , au Marquis. 

La Vicomteflè , niera quand elle fçaura tour 
Cela. 

Le MARQUIS » au Comte \ en s^eit-allant^ , 
Elle n'en fera pas moins |>erdue» 

s C E NE V. 

La MARQUISE . lÀ COMTESSE^ 

LeBARON. 

La COMTESSE. 

X L n'eft point ici , Baron. 

La MARQUISE. 
Qui cherchez- vous , Madame ? 

- La COMTESSE. • . 

. Le Chevalier: on m'a dit. qu'il ctoît.vicn* 
chez moi , & que je le.irouveroisici* # 
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La MARQUISE , yZ«/r/Vz«/, 
Votre empreflèment n'a rien que de conve->: 
iiable, & poxit moi je le trouve tout fîmple. 

La COMTESSE. 
Vousplaifantez , Madame; maïs en vérité.*-; 

La MARQUISE. 
Non , ma chère Comtefle. 

La COMTESSE. 
Madame , vous me voulez fûrementdu maL 

LaMAKQUISE;. 

Au contraire , je vous plains bien fincére- 
mènt de toutes les inquiétudes que je vous di 
caufées* ^ 

La COMTESSE. 
Que voulez-vous dire , Marquife ? expli- 
quez-vous. 

La MARQUISE. 
Je vous rends le Baron , il eft toujours fidèle; 
& toujours digne de vous. 

La COMTESSE. 
Eft-ilpoffible? • 

Le BARON , bas â U Marquife. 

Que faites- vous. Madame î A part. Ahî 
feroîs-^e ailêz heureux j . • • 

La MARQUISE. 
J'admire la xmài^SI^ de la Comtefle > pour 
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fon frère , d'avoir rîfqué de vous pferdre , par 
complaîfance pour lui. 

La COMTESSE. i 

Comment > pour mon frère ? 

Le BARON. 

Quoi?««« 

La MARQUISE. 

Ouï , Comteilè , je fçais que le Chevalier » 
#ft votre frère. 

Le BARON , à la Comtejfe. 
Ah ! Madame , je vous demande pardon 
d'âvôit fJu Vous foupçonner de mé trahir , 8c 
d'stvoir feint de vous abandonner. 

La COMTESSE. 
N'ai-je pa j les mêmes tôf ts vis-à- vis de vous , 
Baron ? N'aî-jeipas cru qiie voiis époufïez Ma- 
dame ? 

Le BARON. 

Nous l'avons tous deux lailTé croîrfe , fani 
j amais en avoir eu le defir. 

La MARQUISE. 
Oui ; c'eft un projet de là Vicomtéflê ; maïs 
je neveux pas (Qu'elle fçache encore que je fuis 
' ihftruite dé totis fesdeâêins fur moi. Le Màfquis 
& le Comte » à qui j'ai obligation , dd tout ée 
que j'ai appris , m'ont promis le fecret. Baron , 
firignons toujours devant ellô % j^voui ^ût¥ 
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Le BARON. 
Je ferai tott ce qu^il vous plsâiz, A la Com~ 
teffe.-ÎAais , Madame , fixez du moios le joue 
où je fetd bëuf eax. 

La COMTESSE. 
Notre bonheur dépend de la MarquUè* 

La Marquise. 

- Comment? 

La COMTESSE. 
Vous deves m'eiiteiulre ^ Madame ; fi mon 
fifetc* • • • 

LaMARQUISE. 

Le voici ; je ne veux pas lui parler aâuetlt* 
ment* I 

LeBARON^ 

AJi ! Madame , par grâce, 

La MARQUISE. 
Non , laidèz-moi , je vous prie, SUc/ort 
àviC précipitatioru 
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La COMTESSE . Le CHEVALIER. 

Le BARON. 

Le CHEVALIER. 

JjjSt-ce (jue la Marquife m'évite ? Pourquoi 
donc s'en-va-t-elle auffi précipitamment ? 

La COMTESSE. 
Nous ne pouvons pas encore fçavoir quel$ 
font fes defleins ; par rapport à vous , elle fçait 
tout. 

Le CHEVALIER. 

Elle eft donc fure que vous êtes ma fœur ? 

La COMTESSE. 

Oui ; m?iis le Marquis & le Comte , n'en font 
pas reftés là , ils l'ont aflîirée que la Vicomteflè , 
s'eft mife à la tête de notre projet , pour vous 
tromper & pour là tromper elle-même , & la 
forcer d'époufer le Baron, 

Le CHEVALIER. 

£t le croit-ell» i 

Le BARON. 
Sf bien ; qu'elle paroît très-piquée contre la 
Vicomteflè, 

Le 
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Le CHEVALIER . avec joie. 
'' ï\i m'ont b'ied iieliu parçle. Cependant. * . ; 

' - La COMTESSE. 

^llè nous a pries de4iii laiflèr ignorer qu^^sUe 
èft înftniîtê de tout cela/ - . • 

^- . EéHÂRON. •- ' 

C'èftil'im bcin augure pour.voufc ^ ''^ ' ' 
LaCOMTESSE. ♦ 
* Je- la oxMS'IïumiKée d'avoir éti^Iâ^]^^ 
femme en qui elle [avoit la piu5 ^i'àifîâf^èon^ 
fiance. ' ' ' '' - 

-' .' - •■ "■•■ LédHEVALIERv'"i -^-^ r....- 

- -^Maîs^ula Vicë«né8èLàuhecbnVer&éion^àvé& 
rile, & qu'elle lui fade avouer tobi^ ce qu'^lte 
fcait« ell<^ fe juftifîerà , elle fçaurà lui peffiiadec 
^ifement que çë font des imputations 'faûJDTes; 
& fon emj)îre fera encore inicfux*^ établi que 
jamais. ../ /„ ' ..^^^•j.. . 

taœMtEss:^. 



Voilà ce que* je 'éfiiils', comme verni; ^ • 

. LetHEVÂàÉ^'-"''''!"-':^' 



B'avoit41 pas Entrer P>9 coaur ^l'impreUalon qù» 
vous en conjuré. t ..'. ., , 
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Le, BARON, 

, Il efl iQïpo(Sble que vqu9 foyçis malheiireiix* 
Lorfqu'elle a çoniênti à lai^T^ croire que je 
lVp9u(«roi^^ ce n'etoit , ^îfoit^elle , que pour 
me fervîr^ & pour me fkire réuflSr auprès dq 
Madame; mais elle étoif fi tjroublée » qu'elle 
yous a nog^tqé plufiçurs fois 4u Ue^u^c^eUe. . 

La COMTESSE. ' 
Elle eft inqiji^t? , *git^ (^ 4jferens mouve- 

: J^eCHEYAI^IE]^. 
M^îa u elle m'aime réeUçiwnt. . i •. Ma /oeuf ; 

j'ai enyie ^^allerme jefter à fçs pieds., $c 4e pro- 
fiter de ce moment de trouble. 

La COMTESSE. 

Je p'9% voi^s Iç çonfeîller. Avec la Alar- 

^uife » il ne f^ut rien bnifquer \ laiflèz agir les 

réflexions qu'elle pourra faire : lorfque l'on 

aime biet^ » elles tournent toujours au profitde 

l'amour^ 

c ■ ne:.,.. , J;;eCiHEVALIER. .' -'' ^' 

^- Màîs.filàVicomtefles'eftjuffifiéè, jefuà 
perdu l ' ' - - * 
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La voici, elle p.?i;oîf inquiète. ' 
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S et kÉ VII. 

U VICOMT-Ê6èË. Là COMTESSE 
Le CHEVÀLÏÊR , Le BAROK^ *-* 
La VICOMTESSE. -^. : a 
BAron . fçàvex-vous ce que peut avoir 1« 

Le BARON. -S' ' 

Pourquor donc ? ■ 

La VICOMTESSE ' - 1 '- '^ 
Je viens de chez elle . on m'a dit^qu^ ^toft 
renfermée. 

Le BARON. "- ' - -• 

Oui. mais- non pas- poiiï vousrMfémëhl 
elle ne Teft jamais. ' •' - : • :: 

\ La VIGOMTESSÉi^ - v^ . Jl 
Non., paa. drdiqaîrcment ; Celle'âdt ma- 
lade, celanel'empêcheroitfjaaiileinKvoici 

Le BARON. 
C'eft fans doute Ij^faute de fes gens. 

La VICOMTESSE. . 
J'ai inCfté , cela me confond ! 
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Le BARON. 

Cefont pcut-êare fes vapeurs, 

La VICOMTESSE. 

■ Je le crains. Voyezrla , vous yiteç intérelQ 

plos que perfonnè. 

Le BARON. 

'j'y vais ; mais vous la verre». • 
La VICOMTESSE. 

Allez-y aulfi , Madame.' -' 

. La COMTESSE. ; 
Si elle n'a pas voulu vous voir , eue ne nota 

yerra pas non plu». ' 

La VICOMTESSE. 

Pourquoi donc, Nfadame î Ce n'eft point dtt 

jtouc une raifon. ^ ^ 

La COMTESSE. 

.Je vais toujours fçavoir fi elle n'eft pas in» 
ipommodée. Chevalier , venez-vous? • 

Le CHEVALIER. 
Je vous fvûs. Ils foTtenu 
.. La VICOMTESSE, kOU-ntim^ 
(kci m'inquiète. 
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S C E^^N E VIII. 

- • • 

- ta VICOMTESSE , Le VICOMTE. - 

LeVICQMTE. 

jîift'bîen , Madame-, qùeiïes'réponfes a-t-oi| 
£»t àvoiJéltres ? . • -: • 

Là VÏeOMTESSE. 
- Ne vous Va-t-càîîpisdw' ?'•' - 

• -• •■• ^ •••: -■ Le Vïcbi«tÈ, ■' ' • 

Non vraiment. ; v ,..:.. ;• ^ • > 

La-ViCÔMTESSE. 

Duval dtt revenu;- Je Vtàrai de répotifêsrqut 
idans la jouraëè y &^ ioyez pa» uKiuiet» 

Le VICOMTE. - 

CTeft bien aîfé à dire» ' 

La VICOMTESSE. 

Et Moririval , n'eftpfis arrivé i,. . ■.. 

Le VICOMTE. 

- JerjEitteods. . . . .^ 

- " LàVÏCOMTESSE. ' 

Mais c'en que je voudrois que ma fête fut de^ 
«idée. 

Xe VICOMTE. 

C'eft :l)jen intéreflaiu l 

• - fc . . 

Nîi| : 
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La vicomtesse; 

Sans ddubi Je voudréis^ engager la Mar- 
quifç »,i.^ftr le JQur^-foa maija^e.. ayac 1« 
BafOtf," &"cé feroit ùti prétexte. ' ' . 

lie VICOMTE. 

r-.Q'» ^WS^t^.njariaseJ-Voç^jliffSB-.^îei 
bonne de vous tant mtéreflèr » c«5 gea$ - U » 
quand vous négligez me; M^Mn^i 

La VICOMTESSES ,, . 

Eft-ce que je tes-n<glig» ^Nap-je pas fait tout 
ce que vous avez voulu ? * 

Le VICOMTE. 
.Oui , pour 4VQv,dix.milIe inaçu • • 

,. I^cVfGOMTESSEé : 
Mais les ai-je-î- — , - , 

L^VICpMTEi . . 

' Vous les aotxsz. . . , .^ , 

"La VltOAtTÉSSE. . . _. 

yadenngraomdéAvpus. 

Le vifcoMTE. ' 
Oui . de l'ii^^tudc> c'eû bien là , de quoi 
vous vous embarraiïèz. 

-: \. ■: ;i j^^ VICOMTESSE. ■ . 

Mais pourquoi cette^bwRpur ? • - -' 

Le VICOMTE; 

Ce n*eft pas de l'hUÈeur. c'«ff (fe'I'ÎHq^^ 
tude, ; . 
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-'^"^~ : ta VICOMTESSE. ' 

.Chacun alajitbh^t Faitee-itoL.doâcdire 
l^aud Morinval fcraju-rivé. 

UyiCOMtË , sWallant, 
•^.Tôut ceIaiïiét6îinfiéo«. - - - - 
La VICOMTESSE. >/Vâs(fcKtfffltf*, 
Monfîeur , entendez-vous ? 

të Vicomte. 

Oui , oui. \ 
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SCENE P R E-M I E RE, 

Le COMTE, Le MARQUIS.' a 

Le COMTÉ;: 

JEh bien , Marquis?' 

Le MARQUIS. 
Ma foi, tp&^vaaiàecxeiUâSi 

Le COMTE. 

Mais quoi ? i 

Le MARQmS. 

La MarqaHe. eft trifte : la Vicomteflè eft m> 
quiète ; elle youdroit fçavoir cç^u'a la Mar-i 
quife ; mais cejje-ci évite le têtfeà^ tête. 

Le COMT Er 

Elle craint Texplication ; ainfî noiis pouvons 
être tranquilles. 

Le MARQUIS. 

Le Vicomte , eft en colère contre fa femme « 
de ce qu'elle n'a point deréponfesde Tes lettres. 

Le COMTE. 
C'eft excellent ! Et elle eft furieufe de ce que 
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Morinval n'arrivç pouit > à ce que m'a dit le 
Vicomte. v ^ 

LeMARQUIS. 
Cèft délicieux ! . ':. ^ 

Le COMTE. 
Oui ; mais le pauvre diable de Vicomte , ^09 
Içaït paÉs encore fori malheur. 

Quoi donc? 

<■ Le COMTE. - '• -- 

LangnSfiere , lui^-a-^éiilevé Kcifirtc'î c'éÛ 

mne chorefaite fans retour?* "'^ ' • • ^'-•* .'^^^noD 

• ' ^ ^^'^^^ ^ Le MAR<^UIS. - '^^ -^ ^^<> 
D m'avoit pourtant aiTuré qu'il ne craîgnSft 
rien. . 7 d J 

Dans Ton chagrin , il s'en prendra à la, Vie^gl^ 
teiTe, de n'ayqir point é^it 4 If oncle* 

Maïs ji ateoit étp.irop t^rji* i l - ,3 -^i.-nîvï 

JLe;CO>WB 
:?:nQ*i!eflhce que i^^S^\tiiQ^ i'e^upffflà â 

Le MABiQUiSi' - ^ ' - ^^^/^'î v no 
A propos ; Jte^&çWî/Jfip^life la Comteffè , 
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Lfe COMTE. 

La Yicomteflie , le fçait-elle? 

LeMAïÎQÛli 
Non , pas encore. , 

, Iç' COMTE. . 
"Et toi , tes projets fur la Marquîfe > ^ue de^ 
yientient-ils ? 

LeMARQUIS. . ^ • 

Jela croyois détachée du. Chevalier» quand 
jly'ai penfé ; je n ^ penfe plus , )e;iftlui Abjin- 
donne. On trouve toujours à (è marier.^ «juand 
on ne cherche que de l'argeoit ^ & qu'on a un 

•••-- -•- •• »^,.. . ... . --— -«jj*»**» 

LeCOMTE. ,„ . 

Qui retient la MarqinTe^ qui Tempéchê der 

le MARQUIS. T ^>' . 

Ma foi , je i^én Çt^ii nefi ( rembarras de 
«rompre avec la V^ôlâtetlfe » - peut^âtréw 

celle-là ^ quoique Pd4$ lAlborlen ^ fit Mpfociw^ 

on y regarde à deux fôife/ M .; 

Je croîs qu'ellc^ïêrr fwicùfe ' c6 rt tir g4 feaS^ 



• >*> ■ «^ 



COMÉDIE. aoj 

Le COMTE. 
. Je le voudrais , cela me divemroit ; ce fera 
toujours'uoe bohtoe cho(«àcoRtér#'- ' ^ 

Le MARQUIS. 

Voici la Marqutfe. 

Le COMTE. 
' Elle révte profondément. 

Le MARQUÏS,;^ - ...... 

Elle nenous voit pas. 7..,'^.,,:,,.. . .. 

. Le COMTE. 

Il &ut la déterminer. .;-;';r-. } 

LèMARQÛISj 

Xeveux-ta^ 

LéCOMTE; 

Ma foi oui ; \^û iîkStt à' Paris , & le veux 
Hroîi^ldE fin de tout cela , âvaiircfèfïâ'êbjalfen 

- IâJ^AKQUIS^" ' 

Et moi auflu 
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S C E N E I I. 

La MARQUISE . Le COMTE ; . 
Le MARQUIS. 

LeMARQUia 

Y Ous me parotiTez bien, occupée , Madantf» 

La MARQUISE. 

Ah ! Marqua, vons m'avçz inife dans tç plu| 

grand embarras. 

Le M ARQUK. 
Comment donc ? .. I 

LarMARQlHSB. 

Je crains autant de revoir la Viçcuntell& , tjud 

£ j'étois coupable cnverf ^ller 

,. .: o ,:..îe. CQMTjEj . : / ^ , 

B on» qofiJl^ enfance I . Je DC voudroif feulçf 

lement pas d'explication » à votre place* 

LàMARQUÎsL . r 

Je voudrok pouvoir Té viter ; mais rompre Xàvs 

qu'elle en fçache les raifons ,' je ne lui paraîtrai 

qu'une capricieufe ; ily adéjàlong-tems qu'elle 

croit que |e n'ai pas \xo& façon jà& penfer à moî« 

Le MARQUIS. 

C'eft vrad » elle le dit par-tout* 

La MARQUISE. 

Et qu'elle m'accufè dlrréfolutloaw 
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. LeCOMtE. 
Pour lors elle ne le pourra plns-,^ & ce s'eft 
pas là ce que vous devez craindreè 
. LaMARQraSE.;^ 

Pui; mais elle me couvrira de ridicules* 

LeMARQUIS; ' 

Sa réputation eft faite , & la vôtre eft bxii 
Reproches ^ tous les torts feront de fon côté* 

LaMARQUISE. - 
. Je crains de vous compromietcre tous le! 

îdeux. . . 

Le COMTE. 

» ... ^ •^ 

^ Ah! que cette crainte ne vous arrête point* 

LeMARQUIS. 
Je ne crois pas qu'elle ofe fe plaindre de 
*ous* 

Le COMTE. 

' Parlez , parlez , Madame » tant que vous le 

Irôudrez. . 

* La MARQUISE. 

' J'ai envie de lui dire ^ que le Baron , fur le*: 

'quel je comptois ; m'abandonnant pour la 

jCoriiteflè, je veuxrefter veuve. 

" ' LeMARQUIS. 

*- Et vouléi-vdui^ que le Chevalier , croye que 
irous aimez le Baron ? ^ 
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La MARQUISE. 

. I«COMTE. 
Ce qui airiverà. Cétoit là toute fa crainte* 

La MARQUISE. 

• Quoi, il m'a cru réellement capable de 

ïépcMkti 

Le MARQUIS. 

Et fans cela, cette fiûiitc auroit-elle autant 
1^^ } Vovs Ae Favez donc p(ûnt vu depuis 
que nous vous avons ihftruite ? - - ' 

Là MARQUISE. 

Je vbutols prendre avant une réfolucîon \ & 
je ne }e puis. . ' 

i Le MARQUIS. 

Et vous facrlfiesi votre bonheur à une fem-r 
lue , qui ne yoHS faifoît rien faire que pour çUe , 
dont lé but étoit âe vous dominer toujours , Çç 
qui ne veut voufr fjûçç ab^ndpnn^r le Chevalier « 
que p^rce qu,^ lui déplaît ; c'eft une foibleflè 
dont vous nç devez pasxnéme être foupçonnée. 

u M ARQtJisi;. ^ ;> 

Que voulez-vous , y^ n en fuis pas la ma!^ 
trèfle { ^onne:^ - moi du tenis x iai(Ebz - n^i y 
réfléchir encore. Elle /on. 
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lat MARQUIS. 
J$ ii<l VQû$ q\iutQ pas, AuComcm ^« vçux aln 
fQlument l§ dé^erminfin 

Le COMTE. 
Elle eft ébranlée , il ne faut pj^ \x^ donnée 
letemsderefpirer. 
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ï^ COMTE . Le \^COMTE. 

te VICOMTE. 

K H bien . Comte, ^fuis iiU^tèX 

LeCQMTE.. 

Eft-ilvraî? 

Le VICOMTE- 

• Que larop î La perfide Qxèmx% \ Après lei 

f romellès qu'elle me £t hi«r î Et W^t étoit ar-r 

rangé avec LaqguUliere; pçut-pn tromper auffi 

crueU^Bl^t! 

Le COMTE. 

Tôt ou tard , .^u dfivois t!y attendre, 
• Le VICOMTE. 

Mais ce n'eft pasm^î. • 

, , Ï^ÇQMTE, ,;/ 

gu'y a-t-il donC;^j59|CÎ . /. . 
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Le VICOMTE. 

' Une chofe qui va me couvrir d'un ridicule 
affreux ; qui eft vilaine , malhonnête. 

Le COMTE. 

Mais quoi? 

Le VICOMTE. • 

' Mon Intendant , ayant appris cet arrange^ 
ment, s'eftavifé, de fon propre mouvement , 
de redrer tout ce qïie j'avois donné à Kofine ^ 
de faire démeubler ta maifoh. 

Le COMTE. 

C'eft un drôle adroit. 

:• Le VICOMTE. . 

Oui ; mais c'eâ!^ une aâion infâme , & qui 
ne fe fait point. 

Le COMTE. 
•*^ 'H eft vrai qu'on n'en dira pas de biea , & 
•que l'on croira que tu enavois donné l'ordret 

Le VICOMTE. 

Voilà ce que je^crains , & je pe pourrai ja* 

mais me laver de cela. 

• LeCOMTR --/ 

C'eft fâcheux. 

Le VICOMTE. - : 

Oh ; très-fâcheux ! Imaginerois-tu quelque 

»oyen pour tout réparer? - ,, '}y 

Lo 
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Le COMTE. 

Oui , il y en a un. Tu n'as qu'à çhaflèr ton 
Intendant , & le défavouer. 

Le VICOMTE. 
Tu as raifon. 

Le COMTE. 
Tout ce qu'il a retiré étoit peut-être dû ^ux 
Marchands » encore ? 

Le VICOMTE. 
Sûrement ; qu'importe ? Ils vendent afièz 
cher pour faire crédit. Allons > je vais tout ren« 
voyer. 

Le COMTE. 
A la bonne heure. Mais on croira toujours 
que c'eft le premier mouvement qui t'aura fai( 
doàner cet ordre. 

Le VICOMTE. 
On le croira ? 

Le COMTE. 
Tu ne fçaurois l'empêcher ; cela fera un 
bruit du diable à l'Opéra. * 

Le VICOMTE. 
C'eft défefpérant ! Je n'oferai m'y montrer. 
Il faut que tu me rendes un fervice. x 

Le COMTE. 

De tout m6n cceur ; qu eft-ce que c'eft ? 
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~ Le VICOMTE. " 

De publier dans la Loge , que je n'ai point 
de part à ce procédé ; que j'ai été furieux de 
ne l'avoir pas prévu , & que j'ai tout fait ren- 
dre fur le champ. 

. Le COMTE. 
Cela peut faire un bon effet. 

Le VICOMTE. 
Je vdis écrire qu'on ne perde pas un inftant. 
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SCENE IV. 

Le COMTE , Le CHEVALIER; 

Le CHEVALIER. 

jVl Onsieur le Comte , avez-vous vu la 
Marquife ? 

Le COMTE. 
Oui , le' Marquis eft avec elle , U Uô la quit- 
tera pas qu'il ne l'ait déterminée. . 

Le CHEVALIER. 
A quoi ? 

Le COMTE. 
A vous époufer. 

LeCHEVALIER. 
Je puis Tefpérer ? 
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Le COMTE. 

Elle craint encore la Vicomteflfe , voilà tout 
Fobftacle ; il faudra l'aider , & nous nt vous 
abandonnerons pas. » 

Le CHEVALIER. 
Que je vous aurai d'obligations à tous deux ! ' 

Le COMTE, 
Vous vous moquez. 

. Le chevalier; 

Si l'on difoit à la Vicomtefle , que le- Baron ; 
époufe ma fceur , pour la préparer. 

Le comte. 
Gardons-nous-en bien , elle auroit le tems 
d'agir , & il faut qu'elle ne prévoye^ rien , 
afin que le coup que nous voulons lui porter 
foit plus fort , & que vous en foyei débarrafle 
fans retour. 

Le CHEVALIER. 
Ah ! je le voudrois de tout mon cœur ! 

Le COMTE 
Je vais voir ce que le Marquis a fait, & vous 
le ramenen 

Le CHEVALIER. 

Ma reconnoiflàînce. ... 

Le COMTE. 
Laiflêz donc; nous ferons trop heureux de 
téuffir. 

Oij 
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S C E N E V. 

La COMTESSE , Le BARON , 
Le CHEVALIER. 

La COMTESSE. 

jPjj bien , mon frère , avez-vous vu le Mac- 
quis> 

" LeCHEVALIER. 

Non ; mais le Comte me fait tout efpérer ; 
Vis font tous deux occupés de pieilèt la Macr 
guife , en ma (àveur. 

La COMTESSE. 

La Vicomteflè , eft inquiéter le Baron a feint 
i3e craindre que la Marquife ne change de fend* 
snent; éUe l^a riffuré^ & elle prétend mcmeqae» 
fi le Marquis & le Comte , pouvoienc réuflîr à 
la deflervir auprès d'elle , .qu^eîle fçautoit bien 
trouver les moyens de reprendre fon empire 
fur la Marquife. 

LeCHEVALIER. 

Tant*mieux , cette confiance m'eft abfolu- 
ment néceflaire , pour que rien ne traverfe meg 
defleins. Elle ne fçait donc rien abfolument ? 

Le BARON. 

Koa ^ du tout. 
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' [ La COMTESSE. " ^ 

La Voici. 

LeCHEVALIEKi 

Ellea l'air très-empretlë. . 

Le BARON. 
Nous allons fçavoir ce qui i*amene* 



SCENE y L 

La VICOMTESSE , La COMTESSE j 
Le BARON, Le CHEVALIER. 

La VICOMTESSE. , 

K Aron » vous ferez content. 

LeBARON. 
Cpmment donc , Madame ? 

La VICOMTESSE 
J'abandonne Ue projet delà féte^ toutcdls 
ibroit trop long. 

LeBARON. f 

Et comment ferez- vous ? ' 

La VICOMTESSE. 

La Marquife , volt fonniit elle-même ; ha 

moyen admirable. Sa retraite eft une occafioa 

de reproches ; elle m'aime , elle, fera embar-! 

ralTée ; je feindrai de douter de Ton amitié ; elle 

Ois 
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Voudra me raHUrer » & je h;i demanderai , pour 
me prouver fa confiance en moi , defe décidef ^ 
& de prendre jour pour voijs époufer. 

Le BARON. 
C'eft très bien penfé* 

/ La VICOxMTESSE. 
Laiflèz-moi faire. Bon ! avec cette femme- 
là , on ne peut pas être inquiet, du tout; j'en 
ferai toujo^ifs jtout ceque je voudrai; jcfçaîs 
comment il faut la prendre. 

La COMTESSE. 
iVeus la connoiflèz bien. 

La VICOMTESSE. 
ElleaTamefenfible, le cœur excellent; mab 
elle eft foible à l'excès , cite nefçait pas réfîfter* 

Le BARON. 
Je le voudrois. 

La VICOMTESSE. 
Comptez , comptez fur moi. Elle vient , re- 
tirez- vous tous les trois , & vous paroîtrez quand 
il fera néceflaire. 'Ils/i retirent. 
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SCENE VIL 

La MARQUISE, La VICOMTESSE^ 
Le MARQUIS , Le COMTE. 

La MARQUISE , iAf au ^tfTOwVi 

jliN vérité , je tremble. 

Le MARQUIS. 
Quelle folie ! 

La VICOIWTESSE. 

Eh bien , ma chère Marquife , qu'avez- voui 
donc eu ?, J'ai été , mais on ne peut pas plus » 
fâchée de ce que vous nWez pas voulu mo 
voir ; eft- ce ainfî que l'on traite quelqu'ua dont 
on eft aufli fure d'être aimée ? 

- Le MARQUISl 

Madame , craignoit de vous trop attendrît 
fur fon état. Quâricf on fçàit à quel point les 
perfonftes qui nous ainîêût font fenfîbles, il 
faut les ménager.. 

ta VICOMTESSE. 
Vous avez doue réelleracnt beaucoup^ fou£i 

fert i 

La MARQUISE. 

Oui , Madame, & je ne fuis pas bïen encore; 

Oiv 
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U VICOMTESSE. 
Et voits me l'avez laiffé ignorer ; en vérité» 
.je nefçaurois vous feire aflèz de reproches. 

La MARQUISE. 
iVoiîs, Madame ? 

La VICOMTESSE. 

Oui 5 vous n'avez pag allez de confiance en 
mon amiâé , ma chère Marquife, & quand en- 
core ? Lorfqué je ne fuis occupée que de votre 
bonheur ; mais je ne veux plus que vous en 
doutieZt 

La MARQUISE. 
Je n'en doute pas non plds , Madame. 

La VICOMTESSE. 
Eh bien , j'ai befoîn que vous me le prou- 
viez, 

La MARQUISE. 
^ Et Comment? 

La VICOMTESSE. 

Lafétequej'avoisimaginéedrfairefairepour 
votre mariage. ... 

Le MARQUISE. 

Je ne veux point de fêtes. 

La VICOMTESSE. 

Vous me charmez ! Ceft précifément là, ce 
quejevouloisdire, il n'en faut point; l'impa- 
tience du Baron, ne fc prêteroit point à cela. 
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La MARQUISE, 
L'impatience du Baron ? 

Le MAïCQUIS , bas à la Marquife, 
Elle ne (ê doute de rien. 

La VICOMTESSE. 
Oui, Marquife, il m'a réellement querellée 
de ne vous avoir pas préfixe davantagCi ' 

La MARQUISE. 

Ce que vous me dites là, me fqrprend , Ma;^ 
dame! 

La VICOMTESSE. 

Ne me croyez-vous pas ^ Je vais vous lo 
faire dire par lui-même , fi vous le voulez, 

LaMARQUISE. 

Cela feroit étonnant. 

La.VICOMTESSE. 
Pourquoi donc étonnant ? 

La MARQUISE, 

Vous n'êtes pas bien inftruite , MadamCt^ 

Le COMTE , bas à la Marquife, 
Fort bien. 

La VICOMTESSE. . 
Je ne vous comprends pas , Marquife. 

La MARQUISE, 

Vous ignorez , fans doute , que le Baron ; 
que vous m'affurez fi pofîtivement / qui vous 
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preffe de me f rîer de confentir à Tépoufer, 
époufe la Comteile? 

. La VICOMTESSE. 
La Comteffe ? Gela ne fe peut pas. Et le 
Chevalier donc ? Vous voyez bien que vous 
Vous trompez. Mais )e m^en-vais éclaircir tout 
cela. BUê appelle^ Baron , Bafron ? 

SCENE VIIL 

La M AFtQÛISE . La COMTESSE . 

• La VICOMTESSE , Le MARQUIS , 

* Le CHEVALIER . Le BARON . 

Le COMTE. 

Le BARON. 

JVlE voici. Madame. . .. 

La VICOMTESSE. 
Explîquez*nous. , • . . 

La MARQUISE. 
Il eft inutile. Madame $ tout eft découvert. 

^ V LaVICOMTESSE* , 
Que voulez-vous dire ? 

Ferme. 
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.La MARQUISE. 
Je fçais cous les moyens que vous aviez em« 
ployés pour éloigner de moi , le Clievalîef • 

La VICOMTESSE. 

Moi? 

La MARQUISE. 
Oui » Madame ; je fçais que la Comtèflè ^ 
eft fa fœur. 

La VICOMTESSE. 

La foBur du Chevalier ! 

La MARQUISE. 

Oui , la fceur du Chevalier. Vous êtes fur- 
prife de ce que je fuisinftruite de tout cela ; mais 
ce qui vous étonqera davantage, c'eft d'appren** 
dreque le Baron, n'a jamais eu d'autres def- 
feins que d'époufer la Comtèflè. 

La VICOMTESSE. 

Je vous réponds , Madame. ... 

La MARQUISE. 

Je fuis (achée , moi , de voir à quel point 
vous vous étés abaiflee à feindre ; j^ai cru que 
vous m'aimiez ^fîncéremeoc , Se mon cœur ne 
s'eft jî^mais défié . de ce qui a pu lui paroîtro 

honnête!. 

La VICOMTESSE. 

Vous pouvez me foupçonner. ... ; 
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La MARQUISE. 
' D'avoir voidu détruire b feule cbolê qui peut 
£ûreà jamaismonbonheur, l'amour que j'aurai 
toujours pQur le .Chevalier , & que j'époufe 
enfin , malgré tout ce que vous avez fait pour 
i'empecher. . 

ht CHEVALIER , bai/ont la mam à U Mat- 

Ah ! Madame » après toutes les inquiétudes 
que j'ai eues de vous perdre « je vais mouris de 
joie! 

Le MARQUIS. 

Vicomteilè , je fçavois bien que le Baron , 
n'épouièroit pas la Marquife. 

La VICOMTESSE. 

La confiance que Madame > a eft vous , ne 
m'étonne pas » Monfieur ; votre art va plus 
loin que celui qu'on me fuppofe. 

Le COMTE , ironiquement* 
" Celui de pldre & d'enchaîner , que vous 
poiledez fi bien, Vicomteflè, furpaflèra tou-» 
jours le oôtre , quelque grand qu'il puiilè être» 

La MARQUISE. 

Je ne puis foufFrIr d'avoir à me défier de pe^ 
ibnne» cela- n'eft point dans mon caraâere; 
ainfi je ne orains pas d'y être expofée davantage» 
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La VICOMTESSE. 

San^ doute s quand on a des amis « commo 
ces Meflîeurs» r^n n'eft plus raifurant, vous, 
leiuravez tant d'bbligations , que je ne fuis pasr 
étonnée de la confiance qu'ils vous ont infpirée» 
Cependant il me ièroit facile de vous prouvée 
qu'ils vous ont trompée » & que f ignorois abr 
felument. » • • 

La MARQUISE. 

Je n'examinerai point, fur-tout, quand ]9 
n'ai lieu que de m^en louer. 

Le CHEVALIER, au Corne, & m Mar- 
quis. 
Je vous dois tout ifhon bonheur» 

Le MARQUIS. 
Vous voyez que je fuis un rival honnête 

homme. 

Le COMTE. 
Que vois-je ? Quel défefpoir s^eft emparé du 
Vicomte ? 
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SCENE DERNIERE. 

La MARQUISE , La VICX)MTESSE , La 
COMTESSE , Le CHEVALIER , Le 
MARQUIS , Le COMTE , Le BARON. 

Le VICOMTE , une lettre à la, main. 

La VICOMTESSE. 

C^*EsT Taventure de LanguiUiere , apparemr 
ment* 

Le COMTE. 

En écrivant à fon oncle , vous avez pour- 
tant fervi de votre mieux le Vicomte , il auroit 
tort de fe plaindre de vous. 

La VICOMTESSE. 

Mais , Vicomte , êtes-vous fou , de vous 
défefpérer comme cela , pour cette petite créa- 
ture? 

Le VICOMTE. 

Pouvez-vous me parler ertcore , Madame , 
quand c'eft vous qui êtes çaufe de ma perte ? 

La VICOMTESSE. 

Moi , Monfieur ? > 

Le COMTE. 

Ah ! Vicomte , tu as tort de te plaindre 
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•d'elle, quand elle n'eft occupée que de tes 
affaires ; les deux lettres qu'elle a écrites en font 

foi. 

Le VICOMTE. 

Tu l'as cru comme moi , qu'elle avoit écrit? 

Le COMTE. 

Eh bien ? 

Le VICOMTE. 

Elle n'en a rien fait. Oui, Madame , Morîn- 
val , que j'ai envoyé chercher les réponfes , me 
l'a mandé. C'eft envain que je vous ai preflee 
plufieurs fois d'écrire au Préfident , pour en 
împofer au Procureur de mes créanciers , vous 
ne l'avez pas voulu , je fuis ruiné ! 

La VICOMTESSE. 

Ruiné ? t 

Le VICOMTE. 

Oui, Madame, ruiné. Mes biens font en 

diteâion , & l'on ne m'accorde qu'une penfion 

viagère de deux mille .écus , pour vous & pour 

moi. 

La VICOMTESSE. 

Pour moi ? J'ai mon bien. 

Le VICOMTE. 

• Votre bien ? Ce font vos créanciers qui ont 
prêté foixante mille francs * pour vous, faire 
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engager , & nous n'avons pas plus de reflburw 

ces l'un que l'autre.. 

La VICOMTESSE. 

m 

Quoi , Monfieur Dr ouflin , m'a trompée ? 

Le VICOMTE. 

Vous n'avez pas voulu écouter fes repréfen- 

tations , je ne fçavois pas les conféquences de 

ce que vous faifiez , ou plutôt , je ne croy ois 

pas le péril fî prochain. 

La VICOMTESSE. 

Et il ne me refte rien dont je puiflè difpofer ? 

Le VICOMTE. 

Non ; mais ce n'eft pas tour. 

La VICOMTESSE. 
Qu'y a-t-il encore ? 

Le VICOMTE. 

Mon Intendant , avoit touché les /biVante 
mille francs , & il a difparu avec cet argent , 
& encore celui d'autres effets qu'il avoit vendue. 

Le COMTE. 

Les meubles de Rofîne , apparemment. 

Le VICOMTE. 

Je fuis perdu , abymé ! 

La MARQUISE. 

Madame, dans vôtre infortune, je feroîs 
trop heureufe , fî vous vouliez accepter i^offie 
que je vais vous faire, 

La 
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m • I,,, , I I ■ ; 

La VICOMTESSE , aigremeju. 
Vous , Madame } 

La MARQUISE, 
Oui, moi. J'ai une Terre en Champagne ; 
aflèz belle ; fi vous voulez aller l'habiter « vous 
y ferez enci[ereinent la maîtreflè. 

La VICOMTESSE. 
Je vous remercie » Madame » Je ne fuis pas 
encore en âge de quitter le monde ; mais ce 
que je quitterai , & de très-grand cœur , c*eft 
cette maiibn-ci. Elle fort avec le Vicomte* 

Le COMTE- 
Suivons le Vicomte , il me fait réellement 
de la peine. 

La MARQUISE. 

Venez , & cherchons les moyens d'aider 
cette malheureufe Vicomteflè. Puiflè , leur 
exemple , fervir à effrayer ceux qui courent , 
comme eux, auili rapidement vers leur perte. 

JTin des Liaifons du Jour. 
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AVERTISSEMENT. 

f j A Comédie des Hommes a U Mode^ Aant 
la mime chofe que les Ridicules du Jour , il étoit 
impojjible quelle ne rejfemblât pas , en partie y au 
Préjuge à la Modes puifquUfalloit y mettre des 
gens m^^riés. Ce reproche étoit donc inévitable i 
mais cette rejfemblan/ie i^^fl gas entière y & cette 
critique efl avouée par C Auteur. (*)Ilferoit trop 
heureja^, Jtfon nen, $romoi$ pas^ J^ouoints^ Ce 
neft jfos qifilpenft quon dlpi^efe pl/§^ndr^ ékje 
voir critiquer i les meilleurs Ouvrages t ont été 
& leferqt^ to^J4^upé j ^e f^tlyi a d^plus^redoU'' 
table y "ctfi de tonner Mtntàt dans fouHiv Une 
Pièce excellente y au contraire^ attire t attention z 
pk^s elle péujffit , pkis-on dexanànefcrupuloiji- 
m>ent. Tout le monde ne fçauroit voir des mimes 
yeux i chacun a fa façon depenfer & de fentiri 
& encritiquant ^ il y a toujours uneforudefatis^ 
failion pour Û amour-propre du lecteur. En indi^ 
quant des defaïas y on fe croit plus habile que 
ÏAuteur^ S^ il ne/I point enorgueilli dwfucces de 
fes Ouvrages y s^il ejlmodejle ^ le critique lui a 
obligation de C avoir fait briller ^ il ejl mime^ 

{ * ) Le Prince Ciénerzow , en coavenoiu 
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quelquefois , prit àprendrefonpani^Jiun autra 
pouffe kl erhipie irô/^ hihi Et làntifcnf Cefi 
que C amour-propretfi plus recomioiff^m fu-ortne 
penfe : fans lui il ri y auroit pas de proteâeuLS.^ 
peu ^affds , &poiAt JtitAiàhs. 

Que ion ne compare doue pas cette'Pîece ^ au 
Préjuge à la Modc^ cefi tout et qïtt tAuttitr 
iéhtanA^ il^thfU>îniipmtfétkif<fuht*f^ 
tenir le parallèle avêc Monfieur d^ ta Chaîne $ 
mais il voudroit bien qilojf o^ffà taifoàtaje 
qnaura toujours une Pièce imprimifw, qui areuff§. 
au Théâtre , fur celle qui n^a pas du'jôuéô^ hf 
ton , & le jeu desAÛeurs^fe rappellent en lifants 
'^é/t pùUrtt lecteur, pré/que téqidy aient d^une 
féconde Keprifentation^ On pourroit encore ajoU'* 
hr, que maté Pièce iiefi joxâle eàtie\-entent'y 
comme elle a éti prifentke aux Conafdiens j que 
les Répétitions font^pph dis MngUeur» Ù dei 
défauts y qiteton rtapperçofipki a Émej£a^li 
lecture^ que ton reçoit bien des avis ^ avant la 
Repréferuation ^ & qu*une Pièce, Jouée , a reçu,^ 
aPatit efétfe imprimée y prèfquè toutes tes carrée^ 
tiojfs dohielU éioit fufcépiihlè ^ èfqué tAuteuM: 
iioiïcctjpîhlèdefairi^ 
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PERSONNAGES. 

M.deVIRT£IL. 

Mad. de VIKTEIL » Femme de Motifieur dt 
VirteiU 

Mlle de S. RIS. 

M. de BEAUVIEUX , OncU de Maitmoi/eUe 

de S. RJs* 

Le CHEVALIER. 
LeMÀRQXnS. 
Le PRÉSIDENT. . 

HENRIETTE . Femme-Je-chamBre de Ma- 
dame de yirteiU 

KENÂUD, Laquais dé confiance d^Mon/ùiff 
de Virteil 

CHAMBERY. Frotteur. 

DES LAQUAIS. 

La Scène ejl dans le JaUon de eompagnie Jk 
Monteur de Virteil j qui ejl bien meublé y & 
ou il y aunClaveciri y avec de laMufique & 
vn violon dejfus^ Çf fur une toile ^ un tambour 
à broder^ 
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HOMMES 

A LA MODE- 

COMÉdIEEN trois 4CTES. 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE, 
HENRIETTE , CHAMBERY. 
Chamieiy , range Itf'meuiUi & Us ejfuye , & 
Henritue arrive en regardant par Mutes, les 
portes,. 

HENRIETTE. 

J L me femble pourtant que ]'e vïem de voir 
entrer Renaud, ici ; par oùa-t-ilpalTé ? Chara- 
bery, ne l'avez vous pas vu î 
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CHAMBERY» nétoyam ^ fans regarder Hen^ 

rieiu. 

' Qui, Mademoifielle ? 

HENRIETTE. 
Monfieur Renaud. 

• CÔAMBERY^ 

Nqii , il n'eft pas venu ici. 

.* , HENRIETTE* 

Allez » je vous prie , chez fon maître , voir 
s^il n'y eft pas. Se parlant à eBe-mSme.U a rare- 
ment pris par le grand efcalier. j1 Chambery y 
qui demeure à ranger. Qu'cft^ce que vousfûte) 

la? Allez donc. 

CHASiMKT: 

Oti « Mad^naoèfelW n vots Vêtes pas (î 
preflTée, peut-être ; dès que faurài fini âe né- 
myerici, firaî. 

HENR^ÏT]!; , vivement. 
£{i , mais , il fera parti , je ne le verraLpomt» 
& je vtux hii parler. 

CUAMBESiY \ leHêemene. 
, NevQusâchM pa»^ fft^ ton>àVhtxtrc. 
En s-en-allant > il s^ arrête a houjfer un' taMtau. 

HENRIETTE. 

£h bien , vous voilà déjà arrêté l 

CHAMBERY. 
Si je n'achevé pas mon ouvrage, perfonnd^ 
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j)« le fkiûra pour moi > pendant que yt ferai vot 

HENRIETTE, 

Vous êtes bien impatientant ! 

CHAMBERY, 

Et vous , vous êtes bien vive. Tenez , ne 
vous fâchez pas , le voilà qui vient > Monfîeuc 
llenaud. 

HENRIETTE. 

Oirdoôc? 

CHAMBERY. 

Par ici; je m'en vais TappcUer. U, appelle 
Monfieur Renaud , Monfieur Renaud. 



» • • 
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S C EN È II. 

HENklETTE , RENAUD » 
CHAMBERY. 
RENAUD», enémram. . 

JLj E diablé emporte le braillard ! Qu'ieft <- ce 
qu'il y a ? Que veux-tu f 

CHAMBEHY. 
. Cea'eftpas^ tnoiî c'eftMaidfâBiioifelIe ï&th 
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riette » qui vous demande. A part en sen-al^ 
lant. On eft toujours plus grondé par ces^geii9* 
là , que par les maîtres^ • 



SCENE III. 

HENRIETTE, RENAUD. 

HENRIETTE. 

XL H bien » Monfîeur Renaud , oa ne peut 
donc plus vous voir ? 

RENAUD. 

AhVMademoifellé, fen fuîs plus facbé que 
vous ; niais nous fommes toujours en-l'air , je 
ne fçaispas quand cela finira. Si je fuis ici ^ à 
préfent, par exemple , ce n'eft qu'çn pafTant^ 

HENRIETTE. 

Comment? . * 

RENAUD. ^ 

Oui , j y viens chercher de l'argent , pouï 
payer un attelage de fix chevaux Danois , que 
mon maître vient d'acheter. . . 

HENJ^IETTE/ 

Il en a tant , qu'en veut-il faire ? 

RENAUD. 
foi , je ft'ett fçaîs rien \ il les sXSacj^ triC* 
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ê 

tement fur le Rempart ; car tous les Ecuyers 

ont l'air trifte en maniant leurs chevaux. 

HENRIETTE. 

Cela peut être ; mais Monfieur de Virteil» 

votre maître, n'a point de fujet de s'attriftcr ; 

à peine a-t-il le tems de defirer , la fortune im- 

menfe dont il jouit* • • . 

RENAUD. 

Le rend , je crois , malheureux ; il étoîc 

cent fois plus aimable , du vivant de (on père* 

HENRIETTE. 

Et vous croyez que c'eft parce qu il eft trop 

riche , qu'il eft trifte ? 

RENAUD. 

J'ai lieu de le penfer ; je vois tant de gens ^ 

comme lui , qui s'ennuient ; parce qu'ils ont 

tout ce qu'ils veulent } que cela m'a fait faire 

biea des réflexions. , 

HENRIETTE. 
Comment ? 

, RENAUD. 

Je commence à croire , que l'oh a tort de fe 
donner tant de peine pour, amaflèr du bien ; 
puifque l'on n'èci eft pas plus content. 

HENRIETTE. . . ) 

Si vous allez devenir comme votre maître , 
orenez-v srarde . îe n'aime pas les morah(hirsg 
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RENAUD. ^ 

Pouver-vôiis me blâmer d^'aVôif dé l'hùmêuf^ 
parce que je ne &is pas ce que }e fouhaite te 
l^us , que je ne iroa* Voîà pas âfTez ? 

HENîaÊTTÉ. 
Nonrràiment, axi cdfntrâif'e. 

RENAUl>, 
Je vous aime depuis lottg-teins » & je (lû 
tontrarié toute h journée ; cela ttit déplaît. 

t HENRIETTE. ' 

Rien n'eft plus galant ; qiie pouvei - vous 
donc avoir tant à faire ? 

RENAUD. 
Mille commiflîons. 

HENRIETTE. 

Mais votre maître ? 

RENAUD. '> 
Oh , un homme qui fait profeflîon dWoîr 
tous les airs à fa mode , a bien d& l'occupatton. 

HENRIETTE. 

£t de qactte forte î 
, . RENAUD; 

Comme £ vous Vï^ami^ Wmeir^Wi pa< 
chez vous des agréable^ , tout le jour? 

HENRIETTE. 
• B eft vrai 5 m«is je ne Ic^ écoute pai; - i 
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RENAUD. 
Aijtrcfols • on & levoit taid « on écriyok 
<]^çlques biUeis« on IHbit um brochure « & 
l'an aç fbrtoit jijxi^l'après-dîné; on ayôk qùd-> 
ques habks magiûfiqu^ ; luiie femiiie à la mode, 
& tout étoic dit. 

HENRIETTEp 
£t que fait'On de plw? 

RENAUD, 
l^n ! à {u^^ent » U faut courir toute la ma- 
tînoç > à pied > à fbe^raU 49P^ undji^iie ou daos 
ua iÇ^iriolet. 

MNAUP^ 

Tourqiioiiwei 

RENAUD. 

Pour aller voir des chevaux» pow&i^e Êàri» 
un nouvel équ^age , dont 09 fè dégoûte au 
bout de huk jqi^rs ; piQiiMr choifir de$ étofi^» 
pour faire bâtir » ppur acheter dQ6 dis()[im « dey 
tableaux ; pour fa^ç de Texcrcice enfin , & 
Ton fe ruine f «: ^î^ & p W oifiyeoé 9 voilà ce 
ig[ue fait mon Qu^îpcç^ 

HENRDETTEt 

Et l'après-dîné ? 

RE^JAUD* 

Jlcoujt tQua l^^%9fâ».M Cf »'m (co^t^ 
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aucun. Après l'Opéra , dans l'Eté , il refte fur 
le Théâtre , à attendre qu'il foit nuit , pour alleif 
fouper à la campagne. S'il va par hafard dans 
une bonne maifon , il y porte un air ennuyé « 
pour n y être pas retenu à fouper. 

HENRIETTE. 
Pourquoi cela ? 

RENAUD. 

Farce qu^on n'y a pas afiez de liberté, 5c 
qu'il aime mieux vivre avec la compagnie de 
ces Demôifelles » dont il eft la dupe , & qui fe 
moquent de lui en vivant à fes dépens. Souvent 
un mal d'eftomac le fait rentrer chez lui , où il 
y a quelquefois des gens fort aimables ; mais 
qu'il ne veut pas voir ; parce qu'il n'eft pas du 
bon air, d'être en fociété avec fa femme. 

HENRIETTE. 

Mais Monfieur a pourtant foupéhier ici» 
avec elle , à ce qu'on m'a dit. 

RENAUD. 

Ceft qu'il eft brouillé avec Mademoifelte 
Sauteville. Vous fçavezquic*eft? 

HENRIETTE. 

N'eft-eUe pas à l'Opéra? 

RENAUD. 
Juftement. Quand il eft mal avec elle , il ne 
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içaitplus où aller. Il vouloît manger un poulet 
tout feul dans fa chambre , je lui ai dit qu'il y 
avoit de la Mufique , chez Madame , & il a cru 
qu'il pouvoit s'y montrer fans ridicule ; car oa 
croit fouvent qu'il y en a , à ne pas enavoir. ^ 

HENRIETTE. 

Il me femble que Madame a été a{{e£ con«; 
tente de lui, & qu'il s'eft amufé. 

RENAUD. 

Je ne fuis pas étonné qu'il en ait eu l'air ; 
t'étoit de la Mufîque Italienne ; il n'y connoît 
pourtant rien , à ce que l'on m'a affuré , ainfi 
qu'aux porcelaines qu'il acheté fort cher, 
quand c'eft ce qu'on appelle de l'ancien ; mais 
c'eft la mode. Si vous fçaviez la Chymie, THit 
toire Naturelle , je vous fer ois voir de belles 
chofes ; car nous avons de toutes ces drogues^ 
là ^ en abondance. 

HENRIETTE. 

Parce que c'eft ia mode ? 

RENAUD. 

Sans doute. 

HENRIETTE. 

Je ne m^etonne pas qu'avçc tout cçla oa 

^ennuie 

RENAUD. 

Ah , je vous réponds. H y a long-tems quii 
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fam^oîspiisiiioapam, fittis voiisdc les reire« 

iiatit*-bofi8 que je trouve ki» Comme now 

payons kîen , & que les Marchands n'y font 

pas accoutunaâ , }e fais af&z bien mes i^fkirey 

avec eux* 

HENHIETTfi. 

îfeft-ce pas du mauvais air de bien payer î 

RENAUD- 

Sans dpme » & nous pourrions bien parve- 
nir incelTa^iinent à nou« mettre à la mode» 
Adieu ^ je vous verrai , peut - être , pendant 
que mon maître ira jpuer à la paume , s il y va 
aujourd'hui. Je l'ai laifle à la Pqrte Saint -Ho- 
noré > & il aura bien eu le tems d'allée à la Porte 
Saint- Antoine^ & de revenir, je crains de le faire 
attendre , & de m'étre trop amufé avec vous» 

HENRIETTE. 
Et vous ne m'av£Z pas parié de nos affaires. 

RENAUD. 

C'eft pour la premiers CdIs , vous voye^ 
bien que j y travaille. Il fort. 

HENRIETTE , à elU-même. 

Il fera bien un jour , s'il ne fe gâte pas ; cab 

c'eft auflî du boa air ^ que les domeftiques 

feient libertins. 

^CENE 
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SCENE IV. 

HENRIETTE , Le PRÉSIDENT ,«n. haik, 
vert , Us cheveux- notais & en bottesji 

LePRÊSIDENT, — 

1^ 'On m'avoit dit que Renaud , (ftoit îd , , 5è - 
je n'en ferois pas éionné; puiCjue fy trouve^ 

Henriette. 

HENRIETTE. 

Renaud » Monfieur le Pf éfîdent ? il fort dans* 
l'inflant , il eft allé joindre fon maître. 

LePRÊSIDENT. ' 

.11 fe moque de moi , Virteil , il mç dpnao 
f endez-vous ici , pour que nous allions enfem* ^ 
ble au Bois de Bologne , e0àyer mes chevaux ; 
& il cft fôrti ; c'eft tout-à-fait agréabk I Je i^raî 
eu que le tems de rentrer, pour metueme»^ 
bottes & faire nouer mescheveux , & )'ai penfé 
rompre les jambes à mes Anglois, pout ne pas 
le faire attendre ; fi je ne Jes avois pas ténu aulfi 
bien dans la main , je ne fçais pas trop ce. qui 
en leroit arrive, 

HENRIETTE. 

• Il me pâroît que vous menez fort bien i c'éft. 
une chofe que je n'ai jamais conçu '/^ que ^ 
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vôiiK piûffiez avoir t» talent-là ; car tous «ve2 
preique tous la vue baflê. 

Le PRÉSIDENT. 
* OK,^ue non; pas tous; je n'en conno& 
quefix, «dccesfix-4à , il y enaquatré qui 
meoept auffi bieii quemoi» Mais puifqueVirteil 
nV cft pas , fa femme eft-elle éveillée ? JTirois 
lui Élire un doigt de cour. J'ai une Ariette char-? 
fhante i lui montrer- , que f ai faite ce matin« 

HENRIETTE. 

Voilà ce qu^on appelle du talent ^^ fi elle eft 

t>onn^ je vois que vous ne perdez pas toujouit 

yotretems. 

Le PRÉSIDENT. 

'' Perfonne n'en efï plus économe que inoî. Eh 
hi&\, puis-je entrer ? 
• HENRIETTE. 

Mamaîtreffen'apasfonné^ & puis, en bot- 
tes , voudriez- vous. ... 

'■"'"■'" Le PRÉSIDENT. 

* Tourcitibi pas ? 

*" ■ * ' HENRIETTE. 

* iC'eft ^'il me (êmble que la décence. . . . 

Le PRÉSIDENT. 

4 Oh^ bon ^ la décence. ! Vieux jnot inupide ; 
^ontoa.afecoué le joug, Et puis je trouve 
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l'habit cavalier fait pour moi ; auffi je ne tiens 
point à la Robe y c'eft un parti qu'on m'avôit 
forcé de prendre . & que je m'en-vais quitter^ 
î -ai déjà fait faire quatre habits de couleur» 
plus charmans les uns que les autres. 

HENRIETTE. 
C'eft être prévoyant. 

Le PRÈSroENT. 
Voilà comme je fuis. Mais ne puis^je patf 
voir Mademoifelle de 5. Ris ? 

HENRIETTE. 

Non. 

Le PRÉSIDENT. 

Pourquoi cela? J'ai la chofê du m<»idola 

plus intéreflànte à lui dire. Vous fçavez à quel 

point je l'aime ; eh bien , mon Ariette n'eft 

faite que. pour elle ; les paroles font auffi d« 

moi , & je défie mes rivaux d'en faire de pa^ 

railles. 

HENRIETTE. 

Vos rivaux? 

Le PRÉSIDENT. 
Oui, je dis même le Chevalier, tout pré- 
féré qu'il eft. 

HENRIETTE. 

Par où jugez-vous qu'U le foit ?. . 

Q»i 
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^ Le PRÉSIDENT. 

Rien nVft plus aift : je m'y coanois ; f tî 
t^nt vu dé ces petits amours my ftérieux » lorf- 
^ue j'kabitois le Marais ! Ce qui m'étonne , c'eft 
que Mademoifelle de S. Ris , prenne un ton fi. 
oppofe à celui de fa fœur ; car on ne fçauroit 
difconvenir qu'elle eft du meilleur ton ; elle a 
tous les goûts , tous les talens ; enfin , c eft une 
lemme adorable ! Il eft vrai qu'elle m'a quel- 
^ue obligadon. / 

HENRIETTE^ 

A vous ? 

Le PRÉSIDENT, 

Oui ^ je me fuis attaché à elle , dès qu'elle a 
paru dans le monde. La vivacité de fon éfprit , 
fa figure , fes grâces i tout celam'avoitfifduit; 
mais dUe a'étoit oceupée que du defir de plaire , 
fans vouloir s^ngager ; cela m'a refroidi , j'ai 
même remarqué depuis ^ que fa gaieté n'^oit * 
pas naturelle; ic je crois que le plaiCr démon-* 
trei; fes dents , étoiç ce qui lui donnoit cetair 
riant » dont nous étions tous la dupe. 

HENRIETTE. 

» 

JEt vous croyez (à (oeur plus {ënfîble> 

Le PRÉSIDENT. 
Je le deiîre au moins « ^ j'efpere que le gouc 
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la déterminera en ma faveur. On me prefle de 
me marier, elle fera riche, & elle eft'k feule 
perfonne qui ait pu vaincre ma répugnance 
pour le mariage ; car il n'y a rien de fi infup» 
portable! Comme je l'adore, elle en charmera 
tous les commencement; aufli fuis-}e très-io:^ 
quiet de fçavoir fes fenûmens pour moi* 

HENRIETTE. 
Et ne craignez- vous pas Monfieuf le Mat^ 
quis? 

. LePRÉSIDENT. 

Lui? Ah, boni . 

. HENRIETTE. 

Il a des prétentions auffi , î&tous en averà; 
LePRÉSroENT. 

liorfqull faut rendre des foins affidus , il nt 
fçaurpit s'y réfoudre , il eft trop merveilleux ^ 
trop important ; il a. vécu avec toutes ces fem;^ 
mes. ,. jqui s'engouent fi aifément de ces MeC*- 
fieurs--là ; ell^s ont confirmé la. haute opinioiv 
qu'A a de lui ; il croiroits'abaiflèr y fe déshono^^ 
rér en affichant ùncl paffion réelle. 

HEI^RIETTE. 
Quelquefois ia réfiAance. ....«v 

/ . . LePRiSIDENT^ 

! Non 9^ toute foa.ambitioa eft d!avoir 7tàf 
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tf un hofbfiie à boâiM fortunes , il facrifie tout 
à cet ait* là* Vous (êAtèz bien qu'il n'ira pas 
confommer publiquement un tems, dont je 
parie que fouvént il ne fçait que (aire , au- 
près de MademoifeUêdi S» Kis« On ne renonce 
pas âufli fkcîlemeiit à fa réputation. 

HENRIETTE. 
Et fi Tes afiàires f obligeoient à fe marier ; 
car il n'ett pas riche ? 

Le PRÉSIDENT. 

En ce cas. • • • Oh , mais» Beauvieux, l'on- 
cle de Mademoiielle de S. Ris , eft ami du mien, 
il pe voudra pas fe bjouiller avec lui , & pois, 
itëft prévenu en ma faveur « il m'a promis à 
moi-même* > • • 

HENRIETTE. 

Oui , comptez-y ; c*eft Thomme du monde 
Te moins fenfé , quoiqu'il foît fort vieux ; il a 
tous les ridicules & tous les travers de la jeu- 
neife ; .il veut être compté dans le monde, y 
briller , voilà ce qui l'occupe ; le plaifîr d'être 
allié avec un homme de qualité « lui tournera 
la tête , je vous en sverris; ''- ' 

LePRÉSiDENT. 

Ne vous Inquiétez pas , ma çhereHenriitte; 
TO mefbyez fetilement pas^contraire , & voua 
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verrez que tout irai merveilles» Iltin/umonr- 
ire. Comment clM6Je.,.iLe(Ltard \ La petite' 
Çomteflè, àquî je doK^ donner une leçopde 
Cheval, peftera contre niol Adieu ^, jerevienr 
drai tantôt , montrer ma Miifique à ces Dames; 
Il fort. ' ' ' 

^^rf ■■ ■ tt^iài<;^»>»Ajji<<. ^^ _ • • - 
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Mlk De S. RÎS '; eo^éfmUmaiU 
k^NRJEttE... 

MHeDeS.RIS. . ,i 

JE voudrois bien fçnvbk ce ^e le Préfideitr; 
avoitde fi intérôfTant'àHr^uâ^é, pour teftet 
auffi long- temtf av^ ^roos^? ^ - •'' 

- ^ttiis'^îghotez pàV(ïà^^^ 
Jer , il" m*a beaucoup entrrtéfïitf^ ïfoitiimb'iàr 
pour voas, & j^n eu tomes les|ieinesdamoad9 
à rempêchfcrii'icninjr; «^ ■ '' ^ ' =^':'-^ 

MfleDeSfRÎS: 
*- ;"Vous ân?e2 très-bie»£^i^ j^^^nefe puis: fÀuÊ 

^ ^- "^ ^•^" •' ' -HENRIETtE: '^ -^ ': ^ '' 
' ■B'toïft^t&pourfemtvbuis épan&r. 
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'^ MU« Dé S. JOS. ^~ " 

Lui? , 

IIHENRIETTE. ; 

Oui V. & je vôuTôis Kçayôir quels mpyens il 
eoiplôiroit pour youi obtenir. / 

'•' ^ ^ ^ MlieDeS.RIS. 

Ni lui , ni (Pauttes .Jamais , Hepôette?. 

■ HËmiEtTE. 

Bon , voici dt^ nouveau ; n'aimerez « vont 
plus Monfieur le X^hevalier ? 

Mlle De S. Kl$. 
Je l'aîmerois » qu'il n'en feroit pas plus heu* 
reuxr •-- • 

. çParIgz-vous férle\^eiaent ? Il . . 

■"" MUeDe&RIS' i 

Oui , Henriettt;4i £tut fçavoir aimer comme 
j^.veux qu'on, aiipe, & c'eft une çhpfe imjpof: 
.iîble. aux hommes. : ' > v 

HENRIETTE-: ,r. 

De quoi vous plaigneZrYous-doçc ? - 
MUeUe&RIS, 
-^ E)u CJ^evalier V que ie n'ai pas vu iiier de 
la journée» & je n'ai entendu parler de lui» 
que pour apprendi^ , qu'après TOpéra , on 
l'avoit vu fur le Théâtre > fort emprel^« auprès 
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des Danfeufes 3 c'eft du plus mauvais ton ! 
ipinfin , je fuis de la plus méchante humeur du 
monde. 

HENRIETTE. 

Vous n'avez pas befoin de le dire. Mais qui 
^ous adit tout cela ? ^ 

MUeDeS-RIS. 

Le Marqub » hier pendant le fouper » quî me 

fit là-deiTus cent plaifanteries , plus ameres les 

unes-queles autres*. 

; HENRIETTE. 

r ; JE)ft-ce que vous l'écoutez ? Vous nefçaves 

dçnc pas qu'on dit qu'il veut paroitre méchant» 

pour fe faire une réputadon d'efprit ; fi voua 

croyez ce qu'il vous a dit , vous pourriez être 

injuftef 

Mflé treS. RÏS. ""'''" 

Injulte? 

ïffiNRIETTfe. 

Oui , injufi.!; vbiis êtes étonnée ? 

.^IHe De S. RK. 

Ne me polnt.^f ; pour aller à TOpéra^ 

HENiOETTTE. 

i » 

• Etfûnx y OivScf^ avec des dejuj^safes, en« 

ci!)r0 \ ' T ►^ • . ■ 

„. ,. MUéDeiS.RlS. ' 

JSEe me parlez plus 4^ ]iai» 
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HENRIETTE. 

Calmez - vous. Vous fçavez que Monfieut 
de Beauvieux » eft l'adorateur de ce Speâacle ; 
qu'il ne peut pas fouffirtr Monfieur le Chevalier , 
parce qu'il efttrop fenfé , qu'il n'a point l'air 
d'approuveir tout ce qu'il dit. Pourquoi fit 
changeroit41 pas de conduite , & n'eilâycroit- 
,2 pas de lui plaire ? 

Mlle De S. RIS. 

Pourquoi ? C'eft qu'il eft trop vrai , pont 
s'abaiilèr à feindre à ce point - là , qu'il n'a 
jamais eu de complaHàhces fades ; il faut que 
ion goût te^mene à Ëdre ce qu'iHait , te c eft ce 
^uefaioielb^Ius en lui; que cette vérité. 

' HENRIETTE: ' • " 

Voilà un petit mot di'élf>ge^>en pafladt V ^i 
me plaît aflèz ; vous ne vous en apperce^z 
pas» c'eft d'abon^anpe.<^^pa3|^ 

>: .- MUeDe^^.dBJS4 

, Vous êtes auflfi trop méchMfr. 

•c-;^;qG': ♦•HENRIETTE.--''' -ar-..! 

Vous vous plaigAéE 4^ to*#"v ]e vous ap^ 
plaudis; Erifti, que dîi&i-WiS , :fi MiSnfieur 
le Chevalier , arrivoit , & qu'avec cet iii* de 
vérité que vous' M ÇOflnoîflfer, il fçût vous 
prouver qu'il y a drffîhgriâtUKfe à voQs'; iè'lui 
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xTeprocher , fans l'encendre, fon peu d'emprct 

fement. ' 

Mlle De S. RIS. 

- Cela ne fer a pas. 

HENRIETTE. 

Nous verrons ; car le voicL 

MUeDeS.RIS. 
Je ne Yeux point d'explication , je me rediei 

HENRIETTE. 

Prenez garde à ce que vous ferez , je ûo 

vous retiendrai pas. 
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SCENE VI. 

MUe De S. RIS . Xe CHE V AJJÏ»; ►; 
HENRIETTE. 

LeCHEVÀLIER. 

• 

jyj^ On impatience , MademoifeUe » ne m'a 
pas permis d'attendre plus tard ,.poi^ Jouit 
4u ûonb^ur de VPW t^«é 

Mlle Do S. RIS , yftwV<«^a/; ^ 
Cet empreffementeft fans doute fort bornâtes 
mus je ne devine pas ce^uc vouspouvez avoir 
It fi {»èffi àme diiBi 
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Le CHEVALIER , rroBA// & wW, 

X 

Vous ne le devinez pas ? 

HENRIETTE* 
Je fuis peut -être de trop , auffi - bien j'ai 
affaire chez Madame* . 

Mlle De & RIS. 
Attendez - moi » Henriette » je vais avef 
yons^ chermafoeun 

LeCHEVALIER^ 

Vous me quittez ? 
:: î c Mlle De- S. RIS. 

fPy venez-vous pas auflî ? 
iz.. .- _. : Le CHEVALIER. 
Mais un moment, de-gracer 

Mlle De S. RIS. 
Qtîe vb&Iez-vous donc i^ 

Le CHEVALIER. 

Je ne vous ai pas vu hier de la journée , &.,.é 

Mlle De S. RIS. 
Eft-èe ma faute ? Vous deviez fouper ici ;. 
appairèiiSnSbnt que voiis àvez^eu quelque affaire 
plus intéreflànte ; c'eft une'chofe toute fimple , 
je ne fçais ce que ç'eft;qué detyrannifer les 
gens»- « .^ 

•• '•• •..•.-• l^GSS^MSm.. . .• -^ . •,, 

iVous me déferpérez aveccctte iàdiffitvfnceS 
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Mais pourquoi s'en étonner ? Il faut s'attendre 
atout avec votre fexe, 

Mlle De S, RIS. 
Voilà une Epigramme toute neuve ! Et l'oa 
voit bien que vous vous êtes orné i'efprit avec 
les gens que ;vbus avez vu hier; Il eft vrai qu'il 
faut être à la mode , avoir les grâces du jour i 
oh 1 vous y parviendrez* 

Le CHEVALIER. 
De l'ironie & du mépris ? Fort bien I ■. 

Mlle De S. RIS. 
Moi , vous méprifcr ? 

Le CHEVALIER. 
Ah! que trop! 

Mlle De S. RIS. 
C'étoit donc pour me quereller que vous me 

cherchiez ? 

Le CHEVALIER. 

Hélas ! je venoîs vous peindre tous mes re^ 

|;rets. . • • Mais , je le vois , il eft inutile ! 

Mlle De S. RIS. 

Pourquoi? Dites- nous ce que vous avez 

hier ? * l 

Lé CHEVALIER. 

A quoi cela fervira-t-il ? 

HENRIETTE. 

Pites toujours. 
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Le CHEVALIER, iHauittu. 
Je comptois trouver lAademoî&Ue , chezb 
incrc du Marqub . l'après-dîné , & die n'y vint 
nas; fallois en fortir pour venir ici , lorfque 
MonGeur de Beauvieuz y entra ; ilpadabew 
coup de l'Opéra nouveau » je dis , pour mon 
malheur, que je nefavois pas vu. &ilnr'y 
entraîna malgré moi. Jfrfpéroîs pouvoir m*é- 
chapper ; mais il ne me fat pas poffible. LorC- 
qu'il fat fini il me préfenta aux Adrices • & fit 

cent chofes plus ridicules les unes queles autrest 

HENRIETTE. 

Fort bien. 

Le CHEVALIER. 

Je Tauroîs brufqué vingt fois , C je n'avoîs 
crains de lui trop déplaire , je crus même qu'en 
fapplaudiffant , je pourrois vaincre Téloigne- 
ment qu'il a pour moi , & je le laiffois faire- Je 
réuffis plus que je ne defirois , car il ne voulut 
plus me quitter î il me fit fouper avec des ori- 
ginaux de toute efpece & il me remit, chez 
moi . excédé d'ennui , & défefpéré de m'être 
laiflK engagé auflî facilement. 

HENRIETTE. 

Tavoîs deviné une partie de votre hîftoîre, 
]e l'avoîs même dit à MademoifeUe. A Made--. 
moifclU d€ S. kis. Vous le fçavez bien. • ^ 
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Mlle De S. RIS. 
Il eft vrai.que. ... 

HENRIETTE, 
Vous avez un peu tort. 

Le CHEVALIER. 
7e fuis bien loin de le penfer , je ne veux 
qu'être jufHfiél 

HENRIETTE. , 
Regardez-la. 

Mlle De S. RIS , foupirant. 
Ah ! Chevalier ! Le Chevalier lui haife Is 
main. Paiibns chez ma fœur, 

HENRIETTE , i Mlle di s:Ris. 

« 

Oui , & voyez avec elle , ce qu'il &ut (aire 
poiK déterminer Monfîeur de Beauvieux , eo 
fk Ëiveui* 
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S C E N E VII. 

MUe De S. BIS . Le CHEVALIER . 
M. De VIRTEIL , en habit du tàatiru 

M. De VIRTEIL. 

Ah , ah . que Êùt»-vous donc ici avec la 

Chevalier? 

Mlle De S. RIS. 

Nous allions chez ma fixur. 
Le CHEVALIER. 

Viens-y, 

M. De VIRTEIL; 

4 

Oh, moi! ;.. 

Mlle de S. RIS , ironiçmment. 
Oui , vous voulez qu'il aille chci fi femmes ' 

M. De VIRTEIL. 

L*avez-vous vue aujourd'hui? 

Mlle De S. ^. 

Non , pas encore. 

^ M. De VIRTEIL. 

Aflcyez-vous donc. Ils sajfeytnt. Sçavez- 
vous qu'elle chante à ravir , & qu'elle joue de 
la Harpe , mieux que perfonne ; c'eft qu'on ne 
met pas plus d'ame qu'elle en met dans fon 

chan 
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cfaant! II y avoit long-tems que je ne l'avoîs 
entendue ; d'honneur » elle m'a charmé ! 

^Ile DE S. RK. 
^ Vous auriez le plalHr de l'entendre quand 
vous voudriez « il ne tiendroit qu'à vous de la 
voir plus fouvent. 

M. De VIRTEIL. . ; : 

9 

, £h, non, je nen fuis pas le maître. Quq 
dîroit on? 

Mlle De S. RIS. 

Quoi , fî vous viviez chez vous ? 
M. De VIRTEIL. 
: Sans doute ;,riw n'^ft^fi pljat , à dire vrai. 

Le CHEVALIER , ironiquement. 
. /Oui, on ne doit vous y trouver qu'à votre 
toilette, ou dans votre cour, en robe*-de« 
chambre , à voir trotter un cheval. 

M..De VIRTEIL.^ 
Tu as beau.plaifanter , il faut fuivre l'ufage ^ 
|c Tamour conjugal , eft une preuve de <ïé- 
I^iflement. Comment renoncer tout*d'un coup 
à l'air de jouir de tous.lésagrémens dé là vie , à- 
n'être plus compté, à n'être plus fêté dans le 
monde ? Cela n'eft pas pratiquable. 

Mlle De S, RIS. - ' 
Oui ». quand le plus grand plaifir^ft de faire 
IL Vol. R 
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croir« quVn«n eft excédé, & que<:«tak-là » f^t 
;^foluinent tout votre bonhçur. 

M. T)p VIRTEIL^ 

Mais..*. 

Mlle De S. RIS , ironiquement. 

Il y a des ge»s qui p enfent bourgeoifemcnt, 
i la vérité , qui difent que c'eft une gloire infî- 
pide , 4ine vanité mal entendue ; mais ce n'eft 
pas À eux qu'il &ut s'en rappçrter; c'eft le 
monde élégant qui doit vous juger* Le monde 
raifomiable eft un trifte pédant , à qui il iêroit 
irop fingulier de vouloir plaire. 

M. De VIRTEIL. 

Tout cela vous paroît ridicule , & ne 1 eft 

pas tafit que le vous croyez. Quoiqu'il en foit » 

îe ne f^ois pas fâché de voir quelqu^ois Ma- 

dame de VirteU. 

, Le CHEVALIER. 

Ah! mon ami , s'il étoit vrait 
M.DeVIRTÈIL- 
D'honneur. Et fi Mademoifelle <ie & Ris • 
pouvoit le lui faire entendre ^ £ins que j'euflè 
l^ir de lui en avoir parlé. • « • 

Le CHEVALIER. 
Sûrement » rien n'eft plus facile. 

Mlle De S. RIS , ironiquenunt. 

JESi^noa vraiment^ Monfieur > pour qui 
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loe prenez-vous ? VoadriezWous que je me 
mélailè de cette intrigue ; car cela en auroit 
tout l'air » & qu'un beau jour on vous furprit 
eii(èmble téte-à-téte ? Ce feroit une jolie iven* 
tare » & qui feroit bien rire tout Parift. ^ 

M^DeVIRTEIL, w^^r^gr^. ^ 

Il eft vrai. C'eft une chofe crueUe i d'étrè^ 
obligé de fuir toujours ce qu^ feroit fi jufte 
d*}iimQrî 

MHeDcS.RIS. 
^ Sçavezrvous que voilà un dépit qui re&dl^- 
ble tout-à-fait à l'amour ? 

, LcCHEVALIER^ 
Tant-mieux! 

M. D0 VIRTEIC 

Mais. • « • . ; . ' 

Mlle De S. RIS. . . 

Cela auroit . fait un^ bonoe hiftoire i dire i 
na foeur. '. 

M.DeVIRTEIL. rhanu 
Ne lui en parlez point encore. . > 

Mile De S. RIS. 

Comment encore ? N'imaginez - vous pas 
qu'elle me croiroit ? Elle.trâite tout légèrement* 
elle fçait comme vous avez penfé jufqu'à pré'' 
fent , elle eft occupée » ainfî que vous , des 

Rij 
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I^OQS airs , &€U.e n'y renoncerolc jamais , quel- 
le chofe qu'on pût faire pour l'y engager. 

M.DeVIRTEIL. . : : 

. Je ne puis l'en blâmer. Je ferois pourtant 
bien-aife . de fçavoîr» ii vous ne lui avez pas 
entendu, parler de moi , Vidée qu'elle s'en eft 
^dte, ce qu'elle en penfe. 

? MMeDeS.AlSi 

Elle vous trouve le mieux du mondie , & f! - 
elle rencontre quelque ^homine , qu'elle veuille 
louer « ce n'eft qu'en diûint» il refifemblei^n 
cela , à Monfieur de VtrteiL 

M. De VIBTEIL., vwtmmtwtc joiei 
Ociell feroit-il bien poflible! 

Mlle De^. RIS» bas au Chevalier. 
D eft plus amoureux de mafoeur^* qu'itne I# 
croit» 

LeCHEVAUER. 
Pourquoi le contrarier ? 

. .MlleÛeiS.RI$. 
Je le fais exprès , pafeê qtiè je vfe&x m'aifii^ 
rer de fon amour. . /" '. 

^ . f - . . .: . . > . . 
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^ Dé yiRTElL; Mlle De S. RIS. / 

- fé CHEVALIER ; Renaud: " 

RENAUD. ' . î 



* •» TT '• *• 



MONSIEUR, le Tailleur , le Doreur J'Ebéi 

lllirÇf • •• fr . ,. . ^ 

.; ... M.DeVÏRtEÏL, r/v8»/,, . . 

Un moment , qu us attendit. 

;R£NAUDi' • ^ "^ 

Mlle De s. RIS.,. , . 

Laillèz dqoc-, RenaïuL; ^' 

.RËNM3D. • ; . :,y 

Que diablpjfieuj^çlît r jl| ^voir tantâÊdxtJ 

.-'. ./■•:; .y M,.Dft,VIRTEDi* ' ' ;."i 

. ./A.yo|i}»!(lÛE^ Ip yw» , fieUe n'^it pça^ ap 
. fct|MSer^<{f^e^ç i)Qé Q0nq'*4l^ q.ui ta^ tpPm 

MJi^PèS»RIS,l/5«»^^«ir^ . ., 
Vous y pejdriez- iicûtre:{iaiM comme aisaitt^ 
àplurfocte xùÇar»,'^mf^'9i ^^'-^ I ' 9 

M. D* yitTJHU 

' ^Çf%qjMyjfo«L.iïi^:diW^4i.Jit'étôBfieL '^ 

Rut 
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Mlle De S. RIS. 

Elle pféfend Qu'elle ne ^e fèrdit JÀmaisien^ 

due qu'à ^elfuW <}uî ponrroît répondre de 

l'aimer toute ia vie i xnais que c^'eft une chofe 

impoflible , & fur ^ùoî rôh ne fçkuroit coœp* 

ter. 

M.PeVIRTJElL. ,.-' 

**" Je crôyois qu elle penfdit comme toutes les 

femmes avec qui elle vit » & que l'exâiiplè que 

je lui dônnois , ipouvoit Tengaget à fuivt^ fes 

goûts. 

MlhrDeS.RIS. 

• ♦ > . 

Il eft éto/tinant queVous ne vous connoiffiez 
pas davantage.*' --''-•- 

LeCHEVALlER. 

Quand on fe volt fi peu» • . • 

M. De VIRTEIL* • 

Nous nous fommei mariés » cùvame c^eft 

l'ufage » fans «ouslMvbi quels veille. J'avois 

ipouriofs un engagemetit que }e èroyois éter- 

"^el , une perfidie m'a- détaché. J'ai' eu depuis 

beaucoup d'aventures , & )e n*avd)S pomt en-. 

core penfé à Madame âe V]fte9«> ^ 

»? LeCHEVALIER. 

I^uoi y c'eft là première fbis^ 

M. De VmT£IL« 

' Oui. iefens.idiàihiê itofiatot^ 
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fiai perdu ; Si fai peur elle » deptïb trois mw^, 
la p^on là plus vive ; je ht contibats vairon 
ment, fon idée me fuit par-*tput, te jedefim 
fans ceiTe de la f evoir» Je n'ai jamais é^é em^ 
lyarralSS avec tes femmes 9 & jtê te fms àpréfeof 

Pourq^i? ^ ' - 

:. iFec^ajinày'il^^i^tmptli d<Biidtf8S^db|Mirj 
jy^rrée è &» nf^^ss ^ tyrattutfée «. âitifi ^« mdi^ 

{âme» qu'êUe nf e» cKièpifr «lî «doc ,^h$ qu'dlk 
ne cmgne de paortag» ^ pttft^bdtf ridicule o4 
fi>n retour pour^tboi ,^o4irrdiii'expofer. 

Vos craintes m^ fimc (|tiit 1^ bkâi' fôndéâl^; 
& je jurerois que fi elle vous aimoit » elle vous 
le cacheroit toujours. 

M, DeVIRTJEIL. 
'/Ah \ cette afSiraAce me défefpere l 

MUeDeS^RIS. 
Quelle eft cette fantaifie ai^ffî^ cai cea'eft 
pas autre chofe» 

M.DeVIRTEIL, \ ' 
Fantaifie ? Ah I c'eft famour le plus tembe^ 

Riv 
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le plus pur, le. plus durable , un amour que \i 
ne conndilfois pas , que je/n'avois point en- 
core fentL * - 

' MllcdeS-RJS. 
.. Vous êtes étonnans vous autres hp^m^f 
ia plus forte contrariété ne fait fme vous .^n 
flammer davaiytage , -il vous .faut des obftadc» 
pour vous ramener , même à la vertu. 

fttDeVIKTËlLI 

^ - Çeft que finfipidité &-le wd^oût , fiûvenf 
Idujours^d^ pi^è^ > la t^op^rande £icilite» Mon 
.^o^ir ^ ua-fecret pour Viouis' feule; je vous 
cb fupplie, ,. aklez-moi; c'eft la plus grande 
•pbligation que je pûiflè vous woir de la vh 

;iVBleDeS.RI«.- :^ 
Je vous proipets de pitflTeliâf ma fosur , 8c 
^ vt>us dii:s[Ce i^e je^ décoùvxîtat* ' ~ - / 
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S C E N E î X. 

Mflc De S. RIS V CHEVALIER . 
M. De VIRTEIL , HENRIETTE , 

RENAUD. 



i • 



HENRIETTE. 

JVl Adâme , demande pou^uoi » Mademol* 
lelle & JAonfiéur le Chc^ier ^ ne viàir]^t{)as 

chez elle î - :' '. - . :j.;...: ^? 

Mlle DeS. RIS. 

Nous y allons » Henriette. A Mohjieiir de 
VirteiL Voyez ma fœur , -& effayez de lui jl»? 
couvrir Vos fenttmens. ' : -. -^ 

: M.ÎDeVïRT3Ëii:. : -^:^^^"' 

Je'ne fçais ii je pouirrai vaincre toutes' ihef 
craintes. Allons, Renaud , viens m'habiUçf* 
^ RENAUD. 

■ • * » • • 

Je vôusfuîs. 



I i . * • 1 
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3 C B N E X. 

HENiaETTE , RENAUD. 

R£NAUD. . 

j^ÀDEMOisEiXB fieffmtte , un moment. 

HENRIETTE. 
Fourqucû? 7e fuis prellSe. 

RENAUD. 
Que}» yo(i« ^;)Micr!noiiveik. Monfieur » 
cft amoureux de Madame. *: 

HEmUETTE. 

RENAUD, 
Il vient de le dire tout-à-li'heare a Made* 
moifelle de S. Rt^^Tniâssil eft ifès-embarra(fë» 
^ jçraint de. t^ pouvoir pas $'en imit aimer. 

II eft difficile d^ (çavoir. ce que penfe Ma- 
dame » elle a toujours été fage. IDU^^yeut bien 
être aimée ; mais fans jamais avoir eu d'amans , 
fans avoir donné le moindre retour : par où la 
prendre? -:: 

RENAUD. 

Je dirai à mon maître que je vous en ai parlé » 
cela peut toujours nous être utile. Mademoifello 
de S» Ris > lui a promis de l'aider. 
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5 HENRIETTJE, " 

C'eft eacore un autre caraâece. ^le ûme 
Moirfîeur le Chevalier , & elle craint de l'épôu- 
fyfy UneplaîtpointiMonfîeurdeBeauvieuxs 
çpmment réuâir à&ire le bonheur de^es geoS' 
'là Se le nôtre i II faudra pourtant y travailler, 
.,. RENAUD. 

Allont» allons, fefpere que rainourtrîom< 
phera de la mode Se des ridicules ou elle en- 
ttaîne. 
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,ACf::É SECOND. 



8 Ç EN E P R E JVÎ I E H É. 

^ad De VIRTÎ^ i tggr^f^ faifant desnœuds» 

JVlA fœur , à quoi vous êtes-vous donc àinufëe 
tantôt ? Quand vous êtes venus chez moi , il 
y avoit du nxttjde » 8c Hafaiettà, m'avoit dit 
que vous avjpz à me parler , avec le Chevalier. 

Mlle De S. RIS. 
Il eft vrai » mais. . . 

x,^ad. DèVlRTEILj, 
Vous ^«fJkeuMtrfc . .«^(^^ (Pa^V ; vom 
n'avez pas l^qcoup de éoûfî$rf(^ len moij ce 
n*eft pas y réj^re juftice , ifoqJ:|^ve2 con»^ 
bien je m mtaëffèà'ce qùi.vottS!])^garde. 

AtaleDe&kïé. 
J'en fuis perfuadée. t!jependant. . i 

Mad. De VIRTEIL. 
Vous croyez que je blâme Tamoar ? 

MlleDeS.RIS. 
Ai-je tort ? 
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Mad, De VIKTEIL. 

^ . Quoique j t ne çrote^ pas beaucoup a laconC- 
fgnce des honnï^iés , je \ aefçaurois m'eni()écber^ 
4e, ro'imérefièF à vQtxetjpaffion ; x/ ei(l une èfpeoei 
de Roman , qui me plaît (on » jSt^-d^fire do^ 
tout mon cœur que VQUs&ie Chevalier » foyez 
heureux ! 

MUe De^^lRIS ^IJhuptrant^ 

^Ahi- r*-'- 

1 Ma(I*be,yiRTEII^ - : > 

. Vous foupire^ ?' Ecoùtek-moi , ^Cliîs plus' 
kKCUpée de vos affaires' que vous^ ne ie croyez.^ 

t; Mlle de S. RIS. ' 

- Comment? 

Mad. De VIfttEIL. ^ 
Tenjrevois que nous^ pourrions déterminée 
tnon oncle , à ce mariage» Le ChevaHer y 2lU 
lant avoir upe Chargé à la Cour , le plaifir 
qu'auroit Monfîeurd&Bêaavieux i de s'y mon- 
trer avec fon neveu, ^ pourroit le tenter, 'je 
veux lui en parUr& brufqùer cette af&kèv de^ 
crainte que le Marquis ou le Préndènt , n'ob* 
tiennent de lui , uqe;^parole pofitive, 

MUeDeS. RIS. 
Mais , ma foeur , rien ne prefle encore* Il me 
femble. ••• *•..,. - '-' - — - ♦ * ■ 
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Mad. De VIKT£IL. 

n me femble que vous aimez bien foibte^* 
snenc ; puifque le Chevalier » doit avoir bien- 
tôt la réponfe du Minifire ; il n'y a pas un mo« 
memàperdre. 

MUeDeS.RIS, 

li eft vrai. 

Mad. De VIKTEIi:; 

Il n^eft pas malheureux que le Chevatier ; 
ait commencé à plaire à Monfîeur de Beau- 
vieux , quoique ce foit (ans le vouloir j f auFois 
bien voulu le voir au milieu de tous ces petits< 
Me(fîeurs-Ià , je crois qu'il devoit y faire une 
bonne figure I £t vous l'avez bien grondé en- 
core» à ce que m'ff dit Henriette. 

Mlle De S. RIS » wtc ewikarras. . 
Moi ? Point du tout. 

Mad. De VIRTEIL. 
Nier } c'eft convenir de votre injuftice. Il 
Éittt que vous ayiez un prodigieux afcendant 
fur luij, pour l'avoir fubjugué i ce point-là ; 
car il y a près d'un an qu'il vous ame; il mé-' 
rite bien d'acte récompenft d'une pareille conG*' 
tance* 

Mlle De S. RIS. 

Si vous voulez que je vous parle- naturdlc^; 
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tnent , à préfent que j'ofe entrevoir quelque 
cfpérance de l'époufer » je commence prcfquc 
è le craiiidre. 

Mad.DeVIRTEIL. 

Xi'aimeriez-votis moins ? 

MlIeDeS.RIS. 

Ce n'eft pas cela ; au contraire. 

Mai De VIRTEIL. 
iQuipeut donc vous caufer cette qrainte t 

Mlle De S. RIS. 
Je ne fais fi je dois vous la confier , fiir-tout 2 
avec la façon de penfer que je vous connois. 

Mad* De VIRTEIL. 

Il y a quelque enfance là-dedans ; je veu3| 
abfolunjent le fçavoin 

Mlle De S. ris! 
Puifqûe vous Texigei; c'eft que je crains 
que l'amour cju Chevalier , ne ceflè bientôt 
après le mariage ; il y en a tant d'exemples , 
que » quoiqu'il ne penlè pas comme tous les 
Sommes à la mode , rien ne me ralTure. 

Mad. De VIRTEIL. 

Voilà une belle inquiétude ! Quand cela 
arriveroit , vous feriez comme toutes les fem- 
mes du bon air , qui vivent à Paris. 
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7 Mlle De S. RIS. 

. Voilà précUement ce, que je redoute ! Vous 
fçave2 que f ai toujours défapprouvé cet tt(kge 
de ne point vivre enfemblp. . 

Mad. De VIRTEIL. 

£h mais » ma fœur » eft-ce que vous compr 
fez allér^fouper tous les jours avec votr^ mspri^ 
en bonne màifon ? 

Mlle De S. RIS. 

t^ourquoi pas , ma fœur ? 

Mad. De VIRTEIL, 
Fi donc ! cela feroit hideux ! La figure d'un 
xnairi qui fuit fa femme , ou qui lui donne la 
main , a toujours été pour moi , la chofe du 
inonde la plus révoltante ! Monfieur de Vir^ 
teil , m'auroit. bien déplu , s'il avoit penfé 
comme vous ; heureufement qu'il en eft bien 
éloigné. ' 

Mlle De S.RIS- 
. Si vous l'aviez aimé. . . 

. N * Mad. De VIRTEIL. 

Moi ? aimer mon mari ! ah , j'en aurois été 
bien fâchée ! Avec le goût que" j'ai pour 1e 
monde » être tyrannifée par une pa/fîon anflî 
ridicule! . . . A propos de cela, vous ne devi^i 
neriez pas une bonne folie d'Henriette^ Vous 

fjavez 
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fçavez combien Monfieiif de Virteil s'eft recrié 
hier au fbit , fur la manière dont je chantois , 
qu'il en écoit dans une admiration prefque indé- 
cente?. ' , 
' ^ " MileDeS.RIS. 
Eh bien > 

Mad. De VtRTElL. . - - 

Elle prétend que c'eft qu'il eft devenu amou-* 
rfiux-de moi» 

,Ml)eDe$.RI$, 

Jç le voudrois de grand cceur. ^ : . î 

; . ^ Mad.iDe VfR-TEIL. 

^ Jfe vous fuis obligée , cela -ff^roit tout-à*faîl «^ 

. ... Mlk.DESrRÏS. 

i Je fduhaitcrois: même qu^il pût trôUvet en ' 

yovis .du- retoiir 5 je fuis prefqwe fufe que vous- 

îîç'Jfe^Vez pas ce que c'eft que l'amou'F jr vous- 

n'aviez point connu fes charmes* - "î 

Mad. De VIRTEIL. • - 

Ses charmes f Eft - il agréable de fe voir la 
^Sftime d'un fentimeftt qui vous empêche de 
jouir de tout ce qui offre des plàifirs'dans le 
monde; poundefirer fahs cefle, la préfence ' 
dfun'îngrat ,' qui affëde fouvent la froideur , &. 
j»êiné le dédain , lorf^u'il eft fur de notre ' 
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cœur; ou d'tcre Ottigués par desempreflemens 
ridicules > dWuyer des humeurs , des trac^Ofe- 
ries , d'être en proie aux propos des médians » 
même les plus b^ 2 Non « ce n'eft qu'un tour? 
ynent.infupportable , odieux ! 

MUe De S. RIS. 
Comme vous peigne^ famour î 
Mad. D« VIRTEIL. 

Comme il eft ; auffi fai rebuté beaucoup 

ïThommes , qui s'étoient mis en tête que je ne 

leur réfifterois pas ; rien tfétoît pourtant plus 

facile , ils m'ont toui p^ru fi peu eftimablcs ; 

fi miférabks , qu<? fi )'ai paru donner de fcC- 

poir à quelques-uns , ce n'étoit que par vanitl;- 

.& pour le plaifit de mortifier Vautres femmes 

en les leur enlevant; encore avois -jt bien do 

la peine à fupporter l'ennui qu'ils me c2iufoient« 

Enfin » ma (œor , j'aime ma libené , & je n'ai 

point connu d'Hommes qui en mérîtaflent le 

£icrifice« 

Mlle De S. RIS. 

PuîfqUé vous n'avez jamais aimé, vous n* 
jDonnoilTez pas leurs cœur&. 

Mad. De VIRTEIL. 

Au contraire, ma foeur, je les aï vus <b 
fang froid t & ^s ce charme fcduâcur qui 
^ous trompe toujours. 
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. Mlle De S. RIS, 
ï^t connoîflèz-vous celui de votre mari ? 
Wad, De VIRTJEIL. . . :. 
Non ; mais j'imagine qu'il eft çommç.cçlui 
de tous ^es autres. 

Mlle De $. RIS. 
r Pourquoi ne vouloir pas Pétudiftr ? $i Mon-^ 
iieur de Virteil , pouvoit vous toucher ^ ^^ 
étoit digne de vous infpirer de làtendreflè. . .• 
vous m'avez dît cent fois que vous le croyiez 
aîipable , voyez-le fans prévention » vous ne 
pouvez qu y gagnen 

Mad. De VIRTEIL^ 
, Quelle folie ! 

Mlle De S. RIS. . 

Folie ? Le voîci juftement; c'cft une nou-V 
veautéde le voir deux jours de fuite chez vous. ' 
Je vou$ laide ; mais vous me direz ce qu'il 
vous vouloir. 

Mad. De VIRTEIL. 
Où allez-vous donc ? Ma fœur , voilà urte 
jolie plaifanterie de me iail&r feule dvec mon 
nwil 
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?.. 

Mad. De VIRTEIL , M. De VIRTEIi;; 

» ■ . 

Mad. De VÏRTEIL . aj/lfe, fans regardit. 
Mon/leur de yirteiL 

OUôi » Monfieur , vous n'êtes pas eacors 
(orii? 

M.DeVIRTEIL. 

' J'ai voulu avoir le plaifir de vous voit avant ^ 
&. . . . je viens fçavoir.-. ; • pourquoi vcrus n'ait 
lez pas aujourd'hui à l'Opéra? 

Mad. De VÏRTEIL. 

Cette attention eft |ingjiliere & nouvelle! 
Vous fçayez bien que cet Opéra-ci {n'ennuie ; 
t'eft une fi pauvre Mufique ! Auriez^vous be- , 
foin de ma Loge . pourquelque femme i Maig 
pon , vous avez la vôtre. 

IVt De VIRTEIL. 

Je n'y mené jamais perfonne. . - : \ ' C 

• Mad.DeVIRTEE.. . : ; 

Il eft vrai ; parce que ces demoifcHes s'efl 
fcmparent. Vous vouliez peut - être me parlée 
îde ma fœur & du Chevalier ; je commence % 
pdixQ qu'ils s'épouferont, 
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. M. De VIRTEIL. * 

Qu'ils feront heureux Lcasil me-paroît qu^ 
t'aiment réellement. 

Mad. De VIRTEIL; 

Ceh fera un ménage d'un bien mauvais too^ 

H.DeVIRTEIL^ 
Pourquoi donc i 

Mad. De YIRTEm 
Ma fœur , prétend aller par-tout avec (brf 
xiari , rien .n'eft fî. pitoyable 1 J'efpere que It 
Chevalier , fera trop raifonnable pour y coa-^ 
fentir ; fans quoi , ]é me brouille avec eux.» lec: 
îendemain de leur mariage, & je ne lès re» 
verrai de ma vie : faimerois autant avoir cHea^ 
moi 9 deux Provinciaux.. 

M. De VIRTEH;. 

« 

Il faudra voir avant ^ le parti qu'ils voudroi^ 
prendre.» . & s!ils. ... • Il s^affud* 

Mad.DfiVIRTEIL.. 
Q\ie faites-vous donc , MonCeur ? Efi-ce 
t^e Yi>us. ne forter pas.K \ 

. M;DeVIRTEH!; - c 
Qù voulez-vous que j Ville pour être mieux ijr 

Mad. Dé VIRTEIL. 

le vous avoue , que je ne* fçaiv:ois> fbu&% 
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cette plaifanterie-là » je vous en prie , fonnez ,* 

M-DeVIRTEIL. 
Je ne plai&flte point» Madame, au zon^ 
Iraire , je viens vous prier de croire. • • • 

Mad. De VIRTEIL. 
Sérieufemeht , que voudriez - vous qu'on 
pen(at » fi l'on nous trouvoit feuls ? Cela ap- 
prêteroit àrire à tout le monde , on croiroit que 
tious avons enfemble , un commerce réglé , & 
je n^oferois pluis me montrer nulle*pàrt» ' 

M. De VIRTEIL. 

Je conçois qu'il y a des gens qui pourroîenc 
nous trouver ridicules ; mais qui font-ils pour 
îa plupart ? Des étourdis » des mauvaifes têtes ; 
fans mœurs » fans priricipes , incapables de (e 
plaire qu'avec! leurs pareils ; voilà ce que j'avois 
Âé jufqu'à pféfettt » & eé que je ne fuis plus, 
vous me rendez à moi-même , je deviens fen- 
fible > délicat , vertueux enfm ; puifque je vous 
time* ^ 

Mad. De VÎKTEIL , feignaju dt plai/anttré 
Mais , voilà me folie auffi trîfte ! • • • 

M^DeVIRTEiL, 

Quittez ce ton » Madame » je vous en fup-* 
plie » it n'tfft point fait pour vous; )e ne croirai 
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Jamais que vous l'approuviez , avec une anxa 
camme celle que vous avez. Vous vous êtes » 
ainii que moi , laiûfé entraîner par le torrent 
des airs & de lafrivolité; mais je fuis convaincii. 
qu'mtérieurement , vous connoiffez la ftériliié 
des plaiiirs que f on croit qu'ils procurent» 

Mad.DeVIRTEIL. 
Et comment pouvez-vous juger, avec tanç 
'd'aflurance , de ma façon de penfer i 

M^DeVIRTEDU 

Ceft que f exemple ne vous apokit fédoitev 
Au milieu; du cahos > vous avez vu de Ikng^ 
firoid, c^ qui enchan toit les gens ^vec<][ui voua 
viviez* Convenez-en ? 

Mad. De yiRTEIL. 

Vous &ites là ^ de moi , une efpece (SsLxmfa» 
trope ». de rêve creux ^ qui: me feroit une jolie 
réputation dans le monde ,^ £ on pouvolt ieulo^ 
ment iHmaginer. 

M. pe VIRTEIt. 

Mais on tiy parle jamais md' de vmrsr^ eit 
èft même forcé de vous y êftimer de vous y re(^ 
peâer , & l'eflime générale* vous te fçavez ^ 
efl toujours fondée fuç le vrai mérite.^ 

Mad. De VfllTEIL. 

ffe v/^ comprends pas à quoi tendent et$ 
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difcours , accoutumés à vivre librement , vou- 
3rîez-vous que nous changeaflions de conduite? 
Non , Monfieur , faime la liberté , & c'étoit 
jtout ce que je trouvoitf d'agréable avec vous. 

M.DeVIRTEIL. 
Eh, voudrois-je vous la faire perdre? Au 
contraire , ne régneriez- vous pas toujours fur 
xhoi ? Je vous deinande feulement que vous 
trouviez bon que je vous aime , que je vous 
rende des foitis , & je ferai trop heureux de 
fuivre toutes le$ loîx que vous voudrez m'iiu-: 
pofen 

Mad. De VIRTEIL, y&tfr^nr. 

Je ne comprends pas quel eft votre déflèîh ; 
mai? vQus fentez bien que fi f étois femme à 
vouloir prendre un 'engagement , il faudroLt 
faire uii autre choix vîs-â-vis du Public» 

M. De VIRTEIL. 

De grâce , ceffez de plaifanter^, 

Mad.DeVIRTÉIL. 

Je puis vous aillirer que je fefai toujours 11 
piêmç. 
■ M. De VIRTEIL. 

Quoi / audl pçu .fenfîblç ? 

•'Mad. DeVIRTElC. 

Je disi que je ne veux rien changer a ma fàçoc^ 
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de vivre. A mon âge , il feroit tout - à - fait 
agréable de m'enterrer , avec mon mari , pen- 
dant deux ou trois mois, & de revenir après 
dans le monde pour y effuyer toutes les plai- 
fànteries imaginables. 

M. De VIRTEIL. 

Je ne vous aimerois que deux ou trois mois! 
yous le croyez ? C'eft une jufte punition de 
toutes mes erreurs pailees, je fen s tout ce que 
j'ai à réparer , je courois vainement après le 
bonheur , je. m'en éloignois à chaque infiant. 
Eprouve2-mt)i , Madame , que tout le monde 
ignore mes fentimens , le myftere en a^^ a plus 
4è charmes , &.fî je peux vous convaincre». . » 

Mad. De VIRTEIL. 

J'entends du monde. Levez - vous donc; 
Mbnfieur , vous me perdez ! . Juftement ; ic*eft 
le Marquis & mon oncle. 

M. De VIRTEIL, àpart^/cUvanh 
^\xq\ fâcheux contretems Jj 
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SCENE 1 1 I. 

Mad.DeVIRTEIL> M.DcVIRTEIL; 



Le MARQUIS, M. de BEAUVIEUX, 

IjC marquis y ^arrêtant en entrant ^ la main 
fur C épaule de Monfieur it Beauvieux. 

JVl Ok cher Beautieux > je crois que nous in-^ 

tenompom un tête-à-tête ; t&atxoM » je fuis 

difcret. 

Mad.DeVIRTEIL, 

Marc]uis » où allez-vou^ donc \ 

Le MARQUIS. 
. PArbleu» Madame » je fçais fes ufagcs, jé 
ne veux pas que vous vous plaignez de moi» 

Mad.DeViRT£ZL. 
Que voulez- vous dire? 

Le M ARQUISw 
£b j| Dieu me pardonne , je arbis que c'ed 
Virteil l // éclate de rire* L'ayenture^eft fort bon- 
ne ! Je me fuis bien trompé ! Sérieufement. Sça* 
vez - vous qu'avec un autre mari que Im , oit 
parleroit de ceci , à caufe de la fingutarité» 

Mad. De VIRTEIL. 
Nous avions une afifaiie enfemble » éBe vîeoç 
d'être terminée* 
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Le MARQUIS, iajfeyant. 
Il en a Taîr tout embarraffé. 

. Mad.DeVIRTEIL,7o«ir/^r. 
Ceft qu'il eft fans doute fâché , d'avoir été 
furpris en tête-à-tête avec moî. 

Le MARQUIS. 
Oh, parbleu , il n'a rien à craindre , nous 
connoiiibns fes mœurs & votre façon de penfer. 
Madame. Vous ne ferez jamais comme Viren- 
val , qui eft devenu amoureux de fa femme ^ 
par économie ; & comme elle eft auflî avare 
que lui, elle a profité de la circonfiance des 
teins , pour fe retrancher en réformant i&i 
amans ; il eft vrai que faite comme elle eft , 

rieA n'étoit fi cher ! 

Mad. De VIRTEIL. 

V 

Fi donc , Marquis , pouvez - vous tenir de 

ces propos-là! 

Le MARQUIS. 

Pourvous deux, le Public ne fçauroît jamais 
:|Voir dçprife fur vous, on connoît trop Tex* 
céUence de votre ton. pour cela. 

M. De VIRTEIL. 

Moi , je n'ai là-deffus aucune inquiétude ; 
& les propos ne me font riet) , je t'en avertis. 

Le MARQUIS. 

£h mais , il a de l'humeur ^ je crois. Il faut 
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que l'aâkire que vcms avez traitée enfemblè»* 
n'ait pas réuifi au gré de fes defîrs. De quoi 
donc pûurrpît-iï avoir été queftion? Je cha> 
che. . . . Ah ! |e devine ; mais non ,, il n'èft 
' poffiblel Plus j'y réfléchis. . .. 

MadDeVIRTEIH 

/ Voyons , qu*imagine2-vous ? 

i Le MARQUIS.. 

Oh , je n'en crois rien, cela feront trop tur^ 
prenant ; car vous êtes riches tous deux, & 
l'on ne voit guère <ie^ maris & de femmes ren-? 
fermés enfemble , que pour déterminer , pac 
exemple ^ les femmes à s'o Wiçer pour des arr^ 
rangemens de créanciers. Ah ! j'ai, deviné l 

JWad-DeVIRTEIL. 
. £k bien , dites ^ 

Le marquis: 

Je parie que Virteil , veut que vous vendîe» 
une- de vos Terres , qui font trop éloignées 
d'ici, pour acheter quelque belte maifon de 
campagne auprès de Pârisi Sçavez - vous que 
cela feroit fort.fenfé ; car on ne va jamais dans 
fesT Terres, que pour y végéter ; il efl: vrai qu'el- 
les rapportent de Pargent; mais l'argent effe 
une mifere, & je trouve cent fois plus agréable 
de te dëpenfer , que de s ennuyer à le recevofr ,, 
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à Cgner des quittances » & à compteir avec Ces- 
receveurs & fès fermiers ; ce font des coquins, 
qui n'ont que du bon fehs « & qui ne penfenr 
^u'à leurs affaires. 

M. De BEAUVIEUX. : 

Oui , qui ne peofent qu'à leurs affaires/ P^* 
bleu s Marquiç , je fuis charmé de te voir pen<« 
fer comme moi ; car, tel que tu me vois, je 
ierois iaché d'avoir un neveu qui fut vll^dn ; 
j'aime qu'on foit magnifique , il faut ixriller » 
rifîn n'a plus l'air grand* Seigneur ; enfin je 
veux qu'on demande toujours, quand on me 
voit paflèr , quel eft ce gr^^nd homme gdiqnfié^, 
ou brodé , que l'on voit par- tout, là... . qui 

le MARQUIS. 

Comment, tu veu^ que l'on dife c^la de toi? . 
Ah, il eft délicieux I 

:;J M. De BEAUVIEUX, \ . / 
ill eft délicieux ?;£coui;ez donc , fdx.ététMj^ 
iQ^oîs af&e bien; çanipé , : & fi dans ma îeu- : 
neilè vousm'aviez vùproinener aux TJutiUeries > 
autour du baflln , vous auiiez fait un peu 'de 
cas de moi. Hé , hé , les femmes de ce tems-^ 
là , vous en auroient dît des nouvelles , & de 
^psmes.de lapliis grande qualité. AhLmcû^ 



AÉ«lk^MMi*M 



a88 LES HOMMES A LA MODE , 

tendre , & une autre fois , nous verrions coni'^ 
ment.... Je m'entends bien. 
Le MARQUIS , retenant Monjîeur de JBeaU" 
vieux» 
Parbleu , tu ne t'en-ira pas , je veux que, 
tu fois préfent. Notre bon homme d'oncle» 
ctoît ce matin dans fon cabriolet vert & or , en. 
frac Anglois , brodé des deux côtés. Comme 
un autre Hypolite , fa main fur fon cheval ;. 
laiflbit flotter les rênes ; car il ne/çait pas trop 
bien mener J malgré les Iççons quelui donne 
tous les jours lePréfidetit;'i Mori/iéur de Beau- 
yieux^ Oh , tu ne m'échapperaspas. Au détou/ 
d'une rue , ilû été rencontré ptirle petit Comte , 
<{Qi mecroitëiv diable ^le cher oncle j n'a jamais 
pu tourner affez promptémèht ; ma foi ^ le' 
diable a emporté le caferiolet,*& l'a renverfé 
éti canelle à îjùàtre pas de là , * le- bon horiinAc , 

ventre-à terre ôu milieu de la bttûe il rit trhs--^ 

r . î • . -^ 

jort. ' - '■ \ 

^ Mad. De ViRTEIt , avtcfàtr de t intérêt. 
N'£vea-*6las pas étéhVtî^yiiiofionèl^^ 

Mrîk BEAÙViEÙX. 

'"N'^-'jé'pà^ été bleffé ? •Nén/Ce qui mef i- 
n^tîleplùsVe^éftque ce petit TVIonîîeur-!à', âd' 
lieu de mefaîre des excufes' , *i^ft éclrftë de rire* 






1^ 



COMÉDIE. 280 

nu nez. Si j'avois été encore Moufquetaire , je 
]He fçais pas trop ce qui en feroit arrivé ; car 
moi , je n'auroispas attendu. • . . Maisà préfent 
en tourne tout en plaifanterie. 

Le MARQUIS. 

Et l'on a raifon. Tu aurois mauv^ife grâce 
cle ce fâcher ; je veux ce foir , vous faire fouper 
fMiienible* 

Mad.De VIRTEIL. 
Si vous appeliez cela une plaifanterie » elle 
eftun peu forte* 

Le MARQUIS. 
C'eft un homme de qualité qui eft très- fêté 
^ar tout , il ne feroit pas du bon air de fe brouil* 
lear avec lui , pour une bagatelle ,^ il a voulu 
badiner avec le cher oncle ; car il Paime à 1^ 
paffion, 

M. De BEAUVIEUX. 
Il m'aime à la palfion ? Je fçais bien que je 
luis de fes amis ; mais pas autant que du petit 
Duc ; car moi , tel que vous me voyez , je ne 
fuis pas mal &u£lé , ma nièce. •'• • A propos de 
cela , j'ai vu hier la Princeilê \ fur l'efcalier de 
la Comédie.; elle me traite fort bien , oui ; elle 
xn'a parlé : elle m'a dit » bonjour , Monfielur de 
Beauvieux .comment vous portez-vous? 
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Le MARQUIS. ~ . 

Voilà ce qu'on i^pelle être rq>atidu dans le 
beau-monde , aller de pair avec les grands ; 
c'eft pourtant moi , qui te vaux cela ; je ne v^iai 
nulle part que je ne vante ton goût, ta magni- 
ficence \ tu ne fçais pas toutes les obligations 
que tu m'as. A Monfieurdc yirteil , qui veut 
s\nrall€r. Virteil , où vas-tu donc ? A l'Opéra , 
fans doute ; j'irai avec toi. 

M. De VIRTEIL. 

Non , je refte ici 4 parce que j'â affaire dm» 
moi. 

Le MARQUIS. 

Des a£&ires! laprès-diné encore ! fi donc! 
J'ai compté fur toi , j'ai renvoyé ma voiture . 
il faut bien que tu me menés àl'Opéra* 

M. De BEAUVIEUX. 

, Qu'il vous mené à TOpéra ? Vous n'irez pa$ 
aux Italiens ? Il y a une Comédie Italienne 
charmante , aujourd'hui. 

Le MARQUIS. 
Un vendredi,? Fi donc ! 

M. De BEAUVIEUX. 

Uh vendredi > fi donc ? L^Arkqaiii ^ efl 
excellent , & je vous foutiens. . • • 
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Le MARQUIS. 

Que tu ne fçais ce quertu dis , va: mon . cher 
bon homme. A propos i je n'ai point vuMade* 
moifelle de S. Ris » aujourd'hui, où fe tient-elle 
donc î Sur le point de l'époufer ; car tu m'as 
donné ta parole ; c'eft fort malfait à moi , j'en 
conviens ; je fuis outré > furieux , de n'avoit 
pas le tems de faire les chofes que je defire le 
plus ! En vérité , je crois que (i je n'avois pas 
pris le parti de faire mes vifites aux femmes , 
aux Speâacles , dans leurs petites Loges , je 
n'y pourrois pas fuffire. Allons, Virteil, par- 
tons. Adieu , Madame. Tu fouperas ici , ce 
foir , n'eft-ce pas , bon homme ? // s^en-va. 

M^DeVIRTEIL. 

Songez , je vous fupplie , Madame^, à ce 
que je viens de vous (tire ; c'eft avec le plus 
^grand regret que je vous quitte. Il n'y a plus 
de bonheur pour moi, fans vous* 
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SCENE IV. 

Mad. De VIRTEIL . M, De BEAUVIEUX; 

a * 

Mad. De VÏRTEIlI 

jV( On oncle » de grâce ^ reftez un moment ; 
j'ai à vous parler. 

M. De BEAUVIEUX. 
Vous avez à me parler ? Mais c'eft que je fuis 
fore pre(fè , je veux aller aux Itdiens « avant le 
Ballet de l'Opéra. 

Mad,DeVIRTEIL. 
Âflèyez-voos. 

M. De BEAUVIEUX. 
Afiêyez- vous. Vous ne ferez donc pas longp 
|ems ? // sajfud. 

Mad. De VIRTEIU 
Non« non. Vous nous avez emmené hier Ip 
Chevalier ; comment le trouvez-vous l 

Ri. De BEAUVIEUX. 
Comment je le. trouve ? Mais point trop 
mal ; il me paroît lèulement avoir l'air embar^ 
ralfé ; je crains qu'il ne foit timide ; fi , cela ne 
Tant rien : à fon âge. il faut être vif, alerte ; 
voilà comme j'étois moi , lya nièce > autrefois ; 
au(E perfonne ne pouvoit me rélifter ^ & fi je 
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voulois encore. . • r Mais pouc le Chevalier. •• » 
Allon$ , allons , j'en ai pourtant été aflèz con-* 
tent « il faut être raifonnable. 

Mad.DeVIRTEIL. 
Je ferois fort aife qu'il pût vous plaire ; nous 
avons des dçfleinsfur lui, que nous voudrions 
bien que vous approuvafltez. 

M^ De BEAUVIEUX. 

Que j'approuvaflè ? Comment , qu'eft - et 
que voulez dire? Je ne vous devine point dit 
tout. • » ^ 

Mad. De VIRTEIL. 

Jjts engagemens que vous avez pris pour ma 
fœur , font-ils bien réels ? 

M. De BEAUVIEUX. V 

Sont-ils bien réels ? Je ne fçais pas trop en 
core fur quoi compter. Le Marquis , m'a dit 
qu'il l'épouferoit volontiers , je lui ai répondu 
que j'en ferois charmé , & cela eft vrai ; j'aime 
les gens de qualité moi , il faut toujours tenir 
aux grands. D'un autre côté , lePiréfîdent, eff 
fort amoureux de ma nièce , il m'en parle con* 
ûnueDement dans nos promenades du matin $ 
fi je pouvoîs prévoir qu'it parvînt un jour S 
jouer un grand râle ; car j'ai toujours eu de 
Tambition , moi » je me déterminerois ea fa 
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faveur , fi cependaat nous ne pouvions pas 
avoir le Marquis ; car c'eft lui qui me tente le 
plus. \ ■ 

Mad.DeVIRTEIL. 

Le Marquis, n'a rien» 

M. De BEAUVIEUX. 

Le Marquis n'a rien ? Il a fon Marquifâf ; 
vrai ou faux ; c'eft un beau titre ! on eft reçu 
par-tout avec confidération &•••.. Oui , par 
ma foi , je crois que je donnerons tout mon 
bien , pour avoir un tjtre pareil; 

Mad.DeVIRTEiL 

Vous feriez là un mauvais marché, mon 
oncle. Pour le Préfident , vous ignore2 fans 
doute , qu'il veut fc défaire de fa Charge dès 
qu'il le pourra ; il ne peut pas fouffrir la Robe» 
fa folie eft d'être Militaire. Que deviendrait-il? 

M. De BEAUVIEUX* 

Que deviendra-t-il ? Attende:;^ donc > s'il 
fait jamais cette fottife-là, il n'aura fûrement 
pas ma nièce ; je veux qu'un homme fafle quet^ 
que chofe dans le monde ^ il faut (è diftinguer ^ 
fe faire connoître , voilà comme je pen(è. 

Mad.DeVIRTEIL. 

m 

£t vous avez raifon. 
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M. Pe BE AUVIEUX* 
ui » j'ai raifon , & fi j'étois plus jirane je 
vpudrois faire parler cte moi; car enfin, je 
commence àfenôr gu'^l ne jEaut pas être oifif > 
j'en conviens ; on doit me le reprocher -y mais 
l'habitude que j'ai prife d^aUer tous les jours au 
Speâacle , m'a fait co^noitré. Si je n'^vbis 
paseu l'efprit de ipe choisir cette occupation* 
là » je m'ennuyerois fort. Voità ce qu'oç dp^ 
pelle fçavois fe retourner « par exemple» 

, Mad.I>eVIRTEIL. 

Il meparoîtque vous aimez beaucoup m^l 
fœur.' 

M.DeBEAUVIEVX 

Que j'aime beaucoup votre fce^iv ? > A{Si||« 
fnem> voilà pourquoi je veux la bien marier» 
|e veux qu'elle épou(!equelqtt\in dé dilUiigué» 
^l mie plaife > en tîn mot , avec qui je puifie 
siier» ^ - '«»..., 

Mai îte VIRTEÏL, 

Voudriez -vous q^^^le cpoufâfcqiîrelqv'uo 
qu'elle ne pourrofit [pas foufirk ? Ç'eft là toute 

ik Crainte. 

M. De BEAUVIEUX. 

Toute fa crainte. Bon î Qu*cft-ce que cela 
jbk ? On ne fe marie point pour yîyre ^ec 

Tiv 
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fon mari , it faut fuivre l'exemple des gens du 
bon ton ; c'eft la mode qui doit toujours dé- 
cider ^ même dans les affaires les plus férieufes» 

Mad.DeVIRXEIL. 
C'eft ce que je lui ai dit. 

. M. De BEAU VIEUX, 
C!êft ce que vous lui avez dit. Et vous aviez 
jraifon ; pour moi , je veux que l'on foit du boa 
air, .je le préfère à tout» 

Mad.DeVIRTi;iL. 
Elle ne veut rien entendre à tout cela ^ Sc 

m 

elle trouve que . le Chevalier* •• • 

M. De BEAUVIEUX. 
Que le Chevalier. . • • • Oui y par exemple ; 
iLfii Un hcfinêtef garçon;: mais H eft un peu 
gothique; il eft toujours amplement mis , il ^ 
les plus vilains, chevaux t . . • Un cocher ! . ^ • 
de fite Saint-Louis , & ht plus hidenfo voi- 
ture ! • • . On n'en pourra jamais rien faireii ; 

Mad. DeVmtEIL. 
^ IVous ni^avez pourtant dk qu'hier. • • ; 

; M. De BEAUVIEUX. 
Je vous ai dit qu'hier. » . . Oui , il cil vxaî 
que. ... 

Mad.peVIRTEIL. 
Comme il va avoir une Charge à la Cour.«tè 
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" M. De BEAUVIEUX. ^" 

{ Commç il va avoir une Charge à la Cour« 

Mad. De VIRTEIL. 
Qvlijt & fort honorable même. 

M. De BEAUVIEUX. 

Et fort honorable ? Ecoutez donc , s'il vou« 
loit fuivre mes confeils , je pourroi? lui étr^ 
fort utile ; car. j'ai pafTé ma vie avec des cour- 
û(ans j tel qu&vous me vojrez , & je crois gue««.. 

, -- Mad, De VIRTEIL. 
Il fera "tout ce que vous voudrez ; je vous 
]ure qu'il n'a pas de plus grand defir que celui 
dc^ vous plaire* 

M. DeBEAVVIEUX. 

* 'Que ^ celui de me plaire. Il faut donc qu'il 

foit bien changé 1 Eft - ce lui qui vous a dit 
que. • • • Quand l'avez-votis vu î Pour caufe. 

Mad. Dô VIRTEIL. 

Ce matin. * 
-^ M. De BEAUVIEUX. 

> Ce matin. Tout, jufte , il aura pris goûî 
à. ... Je n'en fuis plus furprîs. Ma nièce , je 
l'ai mené hier en bonne compagnie , & je com- 
mence à croire. .... Oui^, oui ; il pourtoic 
bien. . . . Mais quelle heure eft-il ? // tire fa 
fÊtontre, Diable 1 il eft près defept heures ^ je ne 
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veux pas manquer le Ballet» Nous reparleroo; 
de cela. Je reviendrai après l^Opëra. 

Mad-DeVIRTEIL. 

Mon oncle, en vous en-allant, vouféz*-^ 
vous bien faire appeller Henriette ^ Non , noo^ 

VOICI. 
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S CE NE Y. j 

Mad . De VIRTEIL. Mlle De S. VOS, 

HENiaETTE. 

HENRIETTE. 

pM bien » Madame » c^ que jje vous. aï ^^ 
n'eft-il pas vrai ? . - 

Mad. De VlkXEIU 

Quoi , Mademoifelle ? 

HENRIETTE. 
Que Monfiear v&rçûé fêul avec vous , JK 
que vous avez dâ voir que non-fe^emenc îl 
vous aime j mais qu'il vous adore, 

MaADeVIRTEIU 
Aller , vous rêvez. 

Mlle De S. RIS. 
''Pour moi , je voudroîs de tout mon coettft^ 
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que cela fût vrai , & je me trouverois fort heu-. 
reufe , à votre place , fi. * . . 

Mad. De VIRTEIL, 
• Ma foBur , vous pourrez Tctre auffi , & je ne 
défefpere pas de faire conlêntir MonCeur dé 
Beauvîeux , à vous faire éppufer le Chevdier. 

Mlle de S. KÏS. 
• Je vous remercie de vos foins , ma foeùr ; 
mais ce n'eft pas là ce qui mi^occype le.plusi 
vous fçavez bien ce que je defire de (çavoir , 
c'eft fi Monfieur de Virteil , vous aime réelle- 
lement, &.•.. 

Mad. De VIRTEIL.' 
Quelle idée ! A peine avez-vous été fortie ; 
que Monfieur de Seauvieux ti le Marquis , 
font entres. 

HENRIETTE , à part. 
Dumyftere, bon ! 

Mlle De S. RIS. 
. Je defire. que vous me trompiez; maïs fi le 
retour de Monfieur de Virteil, n'eft "pas vrai ^ 
je méprife à jamais tous les hommes^ - 

Mad. De VIRTEIL. 
-Vous en exceptez fans doute le Chevalier ; 
il le mérite ; pqifque vos inégalités ne peuvent 
aliarmer fa confiance s à nloins que vous ne 
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préfériez le Marquis ou le PréCdent^ je ne vou^ 
confeille pas cependant de compter fur le der^ 
nier ; car Monfieur de Beauvieux m'a afluré 
que s'il fe défait de fa Charge de Fréfident , il 
se vous aura pas. Le voîcI}uftement. 

. HENRIETTE » bas à Mademoi/elh de 
S 9 Ris. 
Elle détourne la converfation ; tast-mi^x*. 

SCENE VI. 

Mad. De VIRTEIL . MUe De s. RIS V 

Le PRÉSIDENT , en habU noiu 

HENRIETTE. 

Le PRÉSIDENT. 

J7 OuR cela , Mefdames > vous devez bien 
gronder Henriette , elle n'a jamais voulu ^ ce 
matin » me laiflèr entrer chez vous. 

• Mad. De VIRTEIL. 

Elle a très - bien fait. ' 

Le PRÉSIDENT. 

Ceft bon pour ta plaifanterîe ; mais j'ai 
réellement à me plaindre à vous , Madame » de 
findififérence de Atademoifelle. B ne tient qu'à 
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elle de faire mon bonheur; perfonne » jofo 
m'en flatter , ne «'y oppofetoit, & c'eft elle 
feule qui y met obftacle. 

Mad. De VIRTEIL. 
Oh ! fi vous prenez le ton tragique , Fréiîr 
dent « YOU8 iUez me donner des vapeurs ! ' 

Le PRÉSIDENT. 

Mais qui peut me raflurer & calmer mes iti^ 
quiétudes ? D'honneur ,. je fuis défefpéré ! A^ 
propos décela, il faut que je vous montre un 
Air & des paroles que j'ai fais fur les rigueurs 
de Mademoifelle. 

Mlle De S«. RIS , riant. 

Si mes rigueurs vous font faire de la Mufîqùe; 
ce n^eft pas le moyen de m^én corriger , on v 
perdroit trop. 

LePRÉSIDENT. 

Oui, oui, ajoutez l'ironie à vos procédai^ 
cela fera honneur à votre caraâere. 

Mad. De VIRTEIL. 
Voyons , voyons la Mufique, Préfident.; 

Le PRÉSIDENT ,. montrant fa Mti/iquel^ 
Voici par où je débute* Il y a beaucoup d'in(^ 
trumens: la fymphonie exprime d'iabord la 
beauté & l'infenfibilité réunies. Si Vous voulez 
bien chanter , vou& commencerez icit^ 



•pvaH 



aoâ LES HOMMES A LA MODE , 

Mad.DeVIRTEIL. 

Oh , je ne fçaurois aujourd'hui , }c n'ai pomt 

dé voix du tout. 

Le PRÉSIDENT» 

Mais pourquoi ? Vous n'êtes pomtenrhu- 

Mad.DeVIRTEIL: 
Que dites-vous là ? Je n'ai point fermé l'oeil 
île toute la huit : f ai un mal de gorge af&eux. 

LePRÉSroENT. 
Eflayez feulement. . ^ 

Mad.DèVIRTEIL; 
En vérité , je ne peux pas. 
^ ^ Le PRÉSIDENT. 
• Mak fi cela vous fait mal , vous ri'acheverez 

"pas. * ' 

Mad.DeVlRTEIL, éclatant de rire. 

' Ah voilà un orage ! un orage , ma Cœur ; 

•four exprimer vos rigueurs ! 

Le PRÉSIDENT. 

' I 

Je vous dis que rien n'eft plus neuf. Ne vous 
faites donc pas prier davantage. Faut - il que 
jç me jette à vos genou?ç pour vous déterminer? 

Mad. De VIRTEIL. 
Qu'eft-ce qui m'accompagnera ? 
Le PRÉSIDENT. 
) Mademoifelle & ihoi ; je m'cn-vais prendre 
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le violon , pour faire le deflus ; c^eft feulement 
p^ur vous donner une idée. // va prendre U 
riolon Jiur U clavecin. Allons , dlons , Mef* 
dames, vet^t donc au clavecin. Elles y vont. 

Afad, De VIRTEIL , montrant fa "À^ < 
Jîque. • 

<2u'eft-ce que c^eft que cela ? 

Le PRÉSIDENT. 
^ Ce n'eft rien , je vous avertira! quand II fau* 
^ra reprendre. A Mlle de S. Ris. Donnez- moi 
un peu le ton , MademoifeUe. C'eft bon. Com- 
mencez , fi vous voulez bien. Nous avons 
d^abord le prélude ou l'annonce , comme vous 
voudrez Tappeller. Le violon & le clavecin 
commencent enfemble* U fouduoit beaucoup 
plus d'inftrumens ; mais vous verrez bien de 
quoi il s'agit. £t où aUez-vcHis donc Madame ? 

Mad. De VIRTEIL , s'affeyant. 

Je ne fçaurois chanter abfolument aujoûcr^ 

d'hui. ' 

LePRÉSroENt. 

Mais cela n'eft point long du tout* 

^ Mad. De VIRTEIL. 
Je vous affure que je n'açheverois pas , j'aî 
]Ufie migraine iqfupportable ! 
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^ I^PRÉSIDENT.. 

Allons / Mademoifelle » fi vous voulez blea 
in'accompagner , je chanterai, je veuxabfo-* 
lument que vous entendiez cette Ariette4à* A 
Mad. de P7rteïl. Ecoutez-vous , Madame i 
* Mad. De VIRTEIU 

Oui i oui. Commencez donc^ 
Le PRÈSroENT. 
Andante. Partons. Ils jouent t Ouverture ; 
& le Préfident s^ applaudit beaucoup. Que dites** 
yous de cela , Madame ? 

Mad.DeVIRTEIL. 
C'eft de l'Italien tout pur i 

MlleDeS.RIS.r/tf/ir. 
Ce que j'aime le plus ; c'eft comme l'îûfen-i 
iibilité eft bien rendue! 

Le PRÉSroENT. 

Attendez » attendez ; vous verrez le reftet 
jCoçamencez s'il vous plaît. // chante* 

ARIETTE, 

JX Iek ne peut vous toucLer ^ 
Vous étes.mi rocher 9 
• Et tout vous rend hommage* 

. . Le plus fçavant Nocher , 

Même pendant l 'orage > 

Sani 
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Sanscraîpdre ie^Qinmage, 

youdroit vous approchée^; ' :. 
' . Le ravage, 

L*éfclavage, l 

Le tapage, 

; Le naufrage. 

Ne pourroiem rexnpéchec. 

. Vous êtes un rocher, 

Quc;:icn ne peut toucher, 

JLa Mupqu^ d^^ient plus Joitcti 

Par vos attraits vainqueurs 
.VoûsXoiunettesies coeurs*'^ 
Votre charmaut fourire , ' 
EnHamme , attire. 

V6*5yeux* ^ -- 

Lancent des fixux 
Qui.caufentIq|0]^jHiartjrr« 
Je laijguis , - Je foupire , ^ 
Et la nuit & le jour. 
Voulez-vous' toujours rire 
Du plus tdhdre amour? ' 
- Je languis , )e:fottpîré , 
!Âh ! quel xnarcyre ! 

'Bien ne peut vous touchée ^ 
Vous êtes lin rocher ! 
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Le PRÉSIQËNT» chum, enfuivant MtÙ 
dcS.RU* 

* 

Rien ne peut tous lôuclier^ 
Vous ttci uâ lodiêr ! ' 

Mlle De S. RIS , tiantO s^afeyam. 

Ah! je n'enptds plus ! Vous me faites mou» 

rir de rire l 

Le PRÉSIDENT. 

Quoi 9*tt kptoàiù ne tous fait rien } Il 

chante. 

Rien ne pém vont toudiec » 
Vous êtes nu vocterl 

J'ai bien du regret que vc^s n'entendiez pas 
les différentes parties de l^accompàgnement , 
pendant Torag^. Je pemflflft i^ét , la grêle , le 
fiflement des vents, 'R!s ^^dair) ; le tonnerre ^ 
les cris des matelots , & jurqu^au fracaifement 
du Vaiflèau que l'pn croit voir M^chôuer contre 
le rocher. C'eft^un cûup d«€^b que ce der« 
nier trait-là. ' 

Mad. De VIRTEIL. 

Voila ce qui s appelle peindre «p Mufîque I 

Le PRÉSIDENT. 
EnfuiteleYiiilfêâU §^htf^OUVi-i,>: l*on croie 

â la nage , dans une île charmante , oâ ils ren*^ 

V 
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dent hommage à J\Iademoirelle de S« Bis. Ce 
^x eft expriQ\é p^r la ritournelle qui précède* 

Il chante ht rkouràèllei . 

''; ' Màd. De ViRTEm. 
' (iela feradivîn ! délicieux l ' 

Le PkÈ^lDENT. 

Je m'en-Vais tout faire exécuter chez le gros 
Viçomtr» où iWfidr delà Mufi^ft Voug- 
devriez y venir , M^fdames, 

lVIad.beVIRTÉIL. 
3f ne fçauroi^ foruc aujourd'hui. 

LePRÉSÎÔËNT. 
D n'y a qu'Heoriette > qui ne di( rien de 014 
Mufique, 

HENRIETtE. 

Moi » Monfîeur ^ je ne trouve rien dè!i beaù^ 
<que , elU chanté* 
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Rien ne peut vp^ t^ucker » 
Vous 6tes un rocher» 

Cela reflêmble bien à^MaLdemoifelIe* 

Le PRÉSfDENT. 

Rien n'eft plus vrai , malheureufement poujc 
moi» 

Vij 
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HENRIETTE, bas au Pri/îdent. . ' 
Comment voulez-vous plaire avec ce lugû-* ' 

bre habit-là, elle ne peut pas ToufErir la Rober 

Le PRÉSIDENT. 

Il falloit donc me le dire plutôt. Elle ne mei 

le reverra plus , je vous en r^onds. Au» D/u 

mes. Je viendrai vous rendre compte de ma 

répétition. J['ai miuë chofes à &ire , je m'enfuis. 
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SCENE VII. 

Mad. De VIRTfîL, MBe DeS. RÎS; . 
M. De VIBLTEIL. 

Mad. De ORTEIL. 

Jl, N vérité, ma fcenr ; voos'avez entiézemenO 

tourné, la tête du Préfldent. • 

^^ - MllebêS.RiS. 
Croyez que fon goût pour la Mufique , lu^; 
a iêul fait fair& cette folie. . 
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S C E N ]^ VIII. 

J 

Mad. De VIRTEIL , Mlle De S. RIS , 
' Le CHEVALIER , HENRIETTE, 

Mad. De VIRTEIL, 

Vj Hevalier , vous arrivez trop ^ tard , wn 
moment plutôt, vpu$ auriel^ joui de tout votre 
triomphe. < 

LeCHEVALIER. 

Je ne vous*c6mprends pas. . • • 

- Mad;DeVIRTCIU ' 

Vous auriez vi^ vbtrè^ rival , chanter lèrrî- 
gueurs de ma fœiB*. - i- - 
s -': <' /l ^ HENRIETTE.'' '•-•'• •.'• 
«•jOul, vous auriez entendu :^//«i:&r/xA?^ 

Rien -ne^pem vous toucher , 
i ' . / Vôîtfivétiî'uft tb£hex«u. . 
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/^^ Et puis les vents, la- pluie , la grêre , les éclarry; 
le tonnerre , le coup du génie du fracàflement 
du VaiiTeau ; lès Vc^àgeun qui fe fauyept à la 

./ . . LeCHEYAElER...:: :: : : 

r ' G^ pn tableau dé: Vcrnct >.qu'eHèia«(»ûet 

Ma _,..•>)•'''.} . , ' - . ^ . . 

Viij 




HOMMES 



HENRIETTE. 

Ceft hi plus belle; Mufiquc ! 

X-eCHEVALIER. ' 

Elle extravague aflureroent. -^ Madame de 
yiAeiL Madame , je vous en fupplie. . . . 
HENRIETTE , chinte , & impatiente U 
ChevaHerm 

Le tapage, - 

Le clomniaj^e* • • • 

^ ' -■ ' -• 

Mad. De VTO-THii » rlanei 
'Hewietteeftfortboiujfi., . : 

HENRIETTE. . ^ . 

Je vous demande pàscdoo » Madame , c'eff 

que ï» la' «êtô fi remp*» dft^fit» MWicivte. J . . 

Madame , ayez donc Ja bonté de déterminer 
Mademoifclleen ma faveur, Quque îefçad» 
du mois ce qui peut me Àuïre auprès d*eUe. 

Mad. De YÏRTEIL. 

Qu'elle vous dife elle-même fes raifons. 
Le CHEVALIER, 1 MlU Je S. RU, 
. . Je>»e:^urois fuivre l'éSEàre qui pourrôît 
fne rendre favorable Monfieur deBeauvieux,- 
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C'^é ne fuis afllifé de pouvoir vous obtenir à^ 
TOUS rnémfi.^ l .t » i 

Mlle DcS. RIS., .\ - 

N'çtes-vous pas fût de. mon cceur ? Vouj 
avez fçu iri'amener au '^poliit de, vous faire un 
aveu qui devroitVous' contenter, 

; UCHEVALIïlR. 

Qui m'afTurera que vous ne clûuigerez ja- 
mais » fl un lien indilToIuble ne me ÇQuBfXM 
cet aveu ? 



« % 

Quel pouvoir ^ qç lien a-t-il fur Jçj çœnrs ? 
£mpéche-t-il les ^pmiqeç^ de trahir leurs (er^ 
jnen$î Au contraire., ik çp tir^Rt vwté, Et 
quelle confolatiop reAf?-t-iI fi V^e isQJipe y^;- 
tùeule, , abandonnée par )ig intçr^ ^. ^ aurtjk 
ie' (çauroit ceiTer d'aimer i ^ , - 
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SCENE I Xw 






Mad. De VIRTEIL » MDe De S. RIS, 
' CHEVALIER : HENRIETTE , 
. RENAUD. 



à 11^ 



RENAUD , ddiàÛMimiUlH â Madamtd^ 

-. ; '- Vitteit, »-/ ^. . . .. • 

Adàme , mon maître Vous prie de firè cer 
billet y & cTy f^ire^ûîj mçt djç jrépoole» 

. HEïmiÈttE* 

Sçavez-yous ce que c eit î 




• " C'ett fùfément'aùfujét diefon ambu^^ 

ai ditque vous le fetvirlez *aUf)rès dé. Madame, 

^îl'mVpftrbtiiià dè'hi^^^^ %^û^i 'ehfëniblè s'il 

réuffit. •' ■ 

Mlle de S. RIS. 

' Ma fœur que je fçache de quoi il eft que& 

tion , je vous prie.- ..^ • v; 

Mad De VÏRTEIL. 

Ce n'eft rient 

Mlle De S. RIS. 

Eh bien , montrez-moi ce billet^ 

Mad. De VIRTEIL. 

Vous pouvQZ le lire. 
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K Mlle De S. RIS , Ufam. 

3» Je vous fupplle , Madame , de vouloir 
» bien m'açcorder un moment d'entretien , 
^ pour vous confirmer.ee que je vous dtfbis 
3» quand on nous a interrompus ; faites fermée 
3 -votre porte fi vous voulez ; mais fur - tout , 
.3» lie me refufez, pas la grâce que je vous der 
^ iwa^de.» ... r 
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Mlle De S. mS , avecjok* rr 
"La. grâce I Ce que je vous difoiiscfl Vrai»' • 

Mad. De VIRTEIL. 
Quelle idée ! 

MUeDeS.RIS. 
Ahi répondez-KiK" -" 

' Mad."l>e' VIRTEIL." ' 

Oui. -^ Renaud. Diteâ-lui , que dans le mo*^ 
IXient que vous êtes arrivé j allois ^ fortir , & 
TÎen nVft plus vrai ; ie ne fçauroîs m'en dif- 

I _.«v.» ^ ^ ^ j .. . ■ «j^^ «r 

penfer. 

* I . 4 ». • » I « ^ .• , « _^^ ^^ ' * •» 

MUeDeS.RIS. 
Ma foeur , vous allez le défefpéren Renaud^ 
ne vous en-allez pas. • * . . r 

; RENAUD. 

* Ok; que noix , Mademoifelle ; je'n'algsr4et 
je ferois trop mal reçu, . 
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Mais écôutez-le feulement ; on doit au moins 
deségardsà fon mari. . 

Mad. De VIRTEIL. 

J'admîre comme on trouve ^acHeinenc les 
autres injuftes* Vous défefpérez un homme» qui 
vous adore & que vous aimez , en ne voûtent 
pas confendr à l'époufer , & vous trouvez que 
fai tort de me réfufer à une légère fantaîfie de 
mon mari, qui lui padera âufii prdmpcei&ent 
>qu'eDe lui a pris. 

Mlle De S. RIS. 

Il y a bien de la différence , ma faut ; vpus 
^tes engagée , & je cram de l'être. Votre en« 
gagement vous oblige de vous prêter i et qui 
peut plaire à votr« mari \ j« puis le dire devant 
le Ch^aiier » il vqus prQpofefûrein^ntde vous 
retirer de cet égarement continuel où vous avez 
vécu tous les deux , de vpus réunir , vous avez 
les mêmes goûts , il ne fçauroit vous dépUire î 
il y a de l'ingratitude à vqus » de ne pas vou^i 
loir , au moins ,' ^écouter. 

' - Mad. De VIRTEIL* 
Envérité.... c 

MHeDeS.RÏS. 
« Allons /écrivez itti^|mot , ic «landefl^-Imcfull 
, peut venir & que vous^a^ ferez pfts fiàehée à\ 
Tentendre» 
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Mad. P^ VIRTEIL. 

Vous , confentez à époufer le Chevajkr* 

Mite Pq S. RIS. l 

. .Et mon oncle , n'y confentîra peut - être 

îamais. ; ^ 

Mad. De VIRTEIL. 

Ceft notre affaire ; que le Ghevalier , ob- 
fietiheTagrément de k Charge qu'il follicîte , 
*& je réponds de tout; 

Le CHEVALIER. 
lEh bif^ . Mftéemm&tte? , 

MlUI)ErS.RIS. 
Ma foBur , écvira-t-elle le billet, 

,:. Mad. De. VIRTEtL- . :: 

Mais. ., « f . ^ 

• LeCHEVALIER. ' 

♦ . t^. Madame 1 ■ : • *; 

HENRIETtE- 

»Vous ferez le bonheur de deux hon^mcs ,' 

d^un feul coup dé plumé. 

Mad.DeVIRTÉIL. ' 

Chevalier , j'alm'e à vous obliger, 
•-"^ [ Mlle De S. RIS. 

t lAlïons , écrivez. MaÀame dt Virteil ierk. 

Le CHEVALIER , baîfam la main A^ 

Rien ne pourra augmenter l'excès de sia 
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joie, queleconfentementdeMonCeur de Beau? 
vieux, ' 

RENAUD, à Henriette. 

L'on a bien de la peine^ à détermmer letf 
gens à devenir heureux. 

Le CHEVALIER. 

Je fors , & je ne perds pas de tem^ pour 
m'afTurer de tout ce qui peut faire le bonheuc 
de ma vie. 
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S C E NE X. 

Mad. De VIRTEIL , MUe De S. RIS . 
HENRIETTE , RENAUD. 

Mlle De S. RIS , allant voir ce que Mddaniè 
de yirteil etric.' 

Y Oy0ns, fi vous répondez comme je te 
veux. Elle lit bas. • 

HENRIETTE , a Renan J. 

» 

Je n'ai pu encore découvrir ce qui fê paflè 
dans le cœur de Madame ^ tout va dépçindraid# 
la cony erfatioa qu'elle aura avec Monfi^ur«. : 

Mlle De S, RIS, après ayoir lu^ 
: Fort bien». i -i 
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ViE^K\5J>, à HenrUtte. 

:' MdéeAoUélle de S. Ris » eft contente du 
^billet » tout ira bien. / 

Mad. De VIRTEIL. 

. Tenez , Kenaud ^ donnez «eue r^onfe âV 
Irotre maître. Renaud s'en-va^ 
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p/Ud. ïh VIRTEIL . Mlle De S. klS ^ - 

HENRIETTE. 

) 

I 

Mad.De VIRTEE;: 

jVlA^^ * vous répondrez de tout ce que 
vous me faites faire. Ge qui m'enchante > c'eft 
qu'enfin ce paUvrè Chevalier ; fera content. 
-Avouez que vous n'avez pas été fâchée d'êtrt 
forcée ; vous, ne cherchiez qu'un prétexte , Sc 
vous m'avez facrifiée à votre fauffe gloire ; je 
ii'en fuis pas la dupe. 

Mlle De S. RIS. 

Vous avez en efifet de quoi vous plaindre^ 
Ipour moi , fi mon onc]e. ue confent pas. . • # 

Mad. De VIRTEIL. 

Vous en ferez charmée. N'efl-ce pas là cft 
igue vous voudriez me faire entendre l 
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MlleDcS.RI& 
': Tenez, mafœur^ je feos que fi }e reftbis 
î'aurob de l'humeur; il vaut mieu3t que: je VoiiS' 
quitte. 



se E N É X I I. 

Mad. De VIRTEIL , HENRIETTE. 

Mad.DeVÏRTEIL. rA/^n/, , .. 
p Lle s'en-va réellement. 

HENRIETTE. 
Elle eft piquée de s'étri eûfin déterminée* 

^ Mad. De YSLI^ ,frJgeeupM, 

Henriette? 

HENRIETTE. 

Madame, 

Mad. De VIRTÉIi;. 

,^ 7e t)e fçais plus ce €ffi^ je voulobdire« 

HENRIETTE. 
N'eft-ce pas qu'on lie USTe entrer perfoiuie^ 
3'yvaist 
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SCENE XIII. 

Mad. De VIRTEEL. 

QVEL eft donc mon deiTein ai écoutant mon 
mari ? Je frémis du confentement quç f aï* 
donné. .. . Voudjroîs-je lui laifler prendre quel- 
que avantage fur moi ? . • • Perdre ma liberté p 
Ih'enfevelir dans nia inâifon, être dédaignée 
par les gens les plus aimables , ou du moins 
qui en ont la réputation. . . • C'eft Vieillir tbut« 
d'un-cqup ! • • • I^uh autre côté , puis-je dé« 
ifcfpéret ufi homâie fait poùi? plaire , que l'on 
xne biâmeroit de ne pas aimer , s^il h^étoit pas' 
mon mari , & que je n'aimé déjà que trop ! 
Mais que dis- je ? . • • Quoi, je poùrrbis, .... 
Ah! fuyons le iian^ér de mé rendteV oui. • • « 
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S C E N E' XIV. 

Mad. De VIRTEIL , HENRIETTE. 
^ HENRIETTE. ' 

A^ÀpA^^ > ^c cocher demande s'il ôtera le^ 
chevaux; ? 

* Maxl. De VIRTEIL, regardant Henrîaur 
l if un airdijlnùt. ' 
Mes gens , font-ils-là ? 

HENRIETTE. 
Ouï , Madame. Madame de Vlneil s^en-^ym 
'^h ! Madame , que voulez-vous faire ! 

, Mad. De VIRTEIL. 

^ LaiireZ''moi. 

HENRIETTE, U regardant alUr. 
Sur quoi avions - nous comptés l Elle fort ^ 
f out eft changé ! 

Fin du fécond ASe^ 
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A,CTE TROISIEME. 

^ - • ' . ' '. . . 

SCENE PREMIER Ef, 

r ■• , • 

M* De VIRTEIL , en/rc;,,/^ defefpair peint 
Jiir.M. vifage ., /7 fe proniene en tenant le 

JiLLE th'écrit qu'elle m'attendra , qu'elle n*eft 

point fâchée de me donner '^çette marqué dô 

it coniplaifënçe , qlîe je'^pëu^ venir; j'accours 

avec empfêflTément , &' je ne ta trouve point; 

elle eft lôrtie ! On ihé dit qu'elle eft allée aix: 

^Rém^ârt"! Pouvoit-élle me donner une marqué 

tde mépris qui me fût plus fenfiBle ! ' Il fe promena 

^i^c^ dçmè^n Je m'eimuyois de rien aimeiil 

Que j'étois Jieureux ! // va regarder à la fenêtre^ 

Elle ne reviendra point fans douté ! . . . Quelle 

félicité je me promettais en efpérant de toucher 

fon cœur ! . • . Efpoit trop flatteur ! ... je ne 

l'ai connu que pour augmenter encore mes* 

VXànxlIifonne & Con vient. Que l'on fça- 

che où eft Renaud. Il Jette fon chapeau fur une 

table , ^affiei auprès , la tète appuyée fur fa 

main. Elle fe rit fans doute de ma foiblelTe | • • • 

Il.yçl. \ X 
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} fî je pouvois lui cacher mon amour ! « « • 
Oui , lui faire croire que je n'ai voulu que 
phufanter. * . * Piaifimter ? moi f & le puîs-je ^ 
dans l'état où )e fuis ! . • » • Accablé , défefp^ 
vé ! « « « Allons cacher ma Couleur & ma honte. 
Que ferois-je à Paris » au milieu d'un mondo 
brillant & léger , ^awc la mort dans le cœur ?.•• 
llfe levu Oui , je vais partir dans Tinftantpour 
la campagne. J'irai trouver Ducour fy 5 c'eft un 
tiomme dàg'^ , au-deflus des paffio^ , il m'ai- 
dera à combattre la mienne , & ie^retrouveral 
ma raifon dans le (ein d'un ami fi fidèle. « • • St 
je l'ai, négligé , en me voyant à plaindre . il me 
pardonnera fûrement ; la véritable amitié , toiu- 
jouis indulgente , prévient les malheureux , 
^Ue aime à confoler» 
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SCENE I ï. ;, 

M. De VIRTEIL . RENAtJD. 

c 

RENAUD, 
jViOnsieïxr , je viens de chez votre taHleur ; 



pour votrehabit ; mms en rentrant f ai appris 

JM.DeyiRTEIL. 
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RENAUt). 

<^ue Madame , étoit for tlè & que vous nci 
l'aviez pas vue. 

M. De I^RTEIL. 

. Prépare tout ce qu'il faut pour mon départ} 
ne perds point de tems ; va, cours» 

. RENAUD. 

Mais ; Monfieur , où Voulfez-tous iiônc â^ 
• 1er? .^ 

M^DeVIRTEIL. 

Renaud étonne\ ejl fâché Ç^ demeure^ ER bien; 
que fais-tu là ? que veux-tu dire ? Mon parti 
«ft pris, l'àbfence feule eft ma reflburcë. 

RENAUD. 
L'àbfence , Monfieur , ne fait qu'augmenter , 
tin véritable amour ; il s'affoibfit bien plutôt 
en voyant continuellement ce qu on aime. 

M.DeVIRTEILi 
Ce qu'twv aime ! ... Et quand cet objet, . ; ; 
Ah ! ne différons plus. 

RENAUD. 

^ Quels chevaux & quelle voiture voulez vous? 
A pari. Il faut gagner dii tems. Ram. Voulez- 
vous , les chevaux gris ; les Anglois , les Da- 
nois?.,* 

. X ir 
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*"" M. De VIRTEIL. ^' 

Il m'importe peu ; pourvu que jt m'éloigne 

jjromptemenl!. 

RENAUD , à pan. 

Ce n'eft pas là mon compte. Haut. Mais; 

Monfieur , Madame > va rentrer , elle foupe 

ici 5 pourquoi ne pas la voir avant de partir i * 

M. De VIRTEIL. 

- La voir ? La voir! & pourquoi faire î 

RENAUD, 

Poui; 'tenter de. • • ^ Enfin cela ferolt pluii 

honnête. 

M. De VIRTEIL. 

Fais ce que je t'ai orldonné^' 

RENAUD / s en-allant. 
Allons. Revenant. Quel Nécôffaire vouleZ^ 
Vous emporter ; parce qu'il faut fçavoir. . 

M. De VIRTEIL. 

lie premier venu. 

RENAUD, 

.Voulez-vous celui aux outils ? empotïéraS- 
jeauflî le tour ? la boëte aux couleurs ?- votre' 
violon ? La harpe ira-t-elle fur fon mulçt ou 
dans la voiture ? 

Mi De VIRTEIL , a^ec impatience^ 

Ma chaife me fuffit , qu'elle foit prête Ùlu$ . 
tyder , & ne me réplique pas davantage* 
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' RÊNAUiy. 

J'obéis. -^ /?/trr. J'en ferai^uittte pour Te 

faire attendre. Allons chercher avec Henriette ^ 
les moyens d'empêcher notre départ. 
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SCENE 1 1 L 

M. De VIRTEIL ,Jè promenant. 
yj Ur m'eût dit qu'un jpur je defirerols de 

m'éloigner de Paris T moi , qui ne connoiflbîk 
d'autres biens , que de jouir des pîaifirs qu'on y ^ 
goûte. Quel changement ! Une femme ingrate ^ 
înfenfiblu* » renverfe toutes mes idées , change 
tous mes defirs f.Et quelle eft'cette femme ? C'eft 
la mienne ! Je fuis trop heureux , en fuyant , que: 
mon amour foit un feci;pt pour tout le monde. 
Pour tout le monde? Eh, que m'importe ce 
qu'il en penfe ? Ma femme eft tout po^r moi#- 
Pourrois-je me réfoudre à m'éloigner , fans la: 
revoir encore ? Si je lux reproçhois fon pro- 
cède , fi. ... Ecrivons-lui pîùtot ; ilTéroittrop 
humilialnt de s'expolèr à revoir une perfide;, 
qui riroit peut-être de mon défefppir, en ma: 
préfence. // eirit. Que puis- je attendre de cette 
lettre?-. ...Non. // la déchire. Çè-feroit uà 
triomphe de plus pour fon amour - propre;^ ' 
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fuyons feulement , & qu on ignore la caufe de 
jpôn a,bfpnce. • 



s C EN E IV; 

■ 

JVllle De S. RIS. M. De VIRTEIL; 

HENRIETTE. 

Mlle De S, RIS. 

XLH quoi, mon frpre , vous voulez nous 
quitter ? Je viens de l'apprendre. 

M. De VIRTEIL , à part. 
Pourquoi n'ai-je pas dit à Renaud , de cachet 
mon départ t 

Mlle De S. RIS. 
Vous ne répondez point ? Nous n'îg^oronj 
pa^ la çaufc de votre fuite. ^ 

M. De VIRTEIL , fauf iront. 
Ah! 

HENRIETTE. 

Monfieur « je ne défefpere pas encore , mal^ 
gré ce qui vous arrive aftuellement» • • • 

M. De VIRTEIL. 

Pouvez* vous me. tenir ce langage « quand 
vousvoyez , qu'après lapjromeflè qu'opm'avoif; 
faite de m'entendre , on me fuit i 
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HENRIETTE. 

C'eft là ce qui me raflfure» 

M» De VI&TEEU 

Comsienti! 

HENRIETTE^ 

Madame ^ a craint le danger ^ effe a VOuK| 
féviter» 

• M.DeVIRTEIL; 

Vbus^ chexdiez à me flatter» 

HENRIETTE. 

Non non ^ croye2&-moi. LcÙR^cbp8iiir,3e^ 
jneurez ; redoublez de foins, preflèz*la » ne lui 
kiil^ pas le tems de «réâiéchir ^ elle fe rendra*, 
fl y a du trouble dans fon ame ^ 4c e'eft k» 
preuve d'amour la plus certaine^iie puiâè doik 
œr une femme qui n'a jamais aimé^ 

MlleDeS.RI& 
Henriette ^ a faiibn >. il m'afem^léque taotol 
itle étoit inquiète*. 

HENRIETTE. 
Vous n'avez rien vur Je puîs^vous répomlm 
ique lorrqa'ell& eftforëe , elleiembloit vouk^r 
fd fuir elle-même. Enfin » nous voua aideroos*. 

Mlle De & RI& 
Pour moi y Je vous jure que ce^ fera du màt^ 
îèur demoacœur.Ievaud£ois vous voir rai^ 

Xiy 
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fonnablement heureux l'un & l'autre. Ma fœur; 
cft plus fenfée qu'elle ne veut le paroître ; c'eft 
là Ton fecret ; elle a fouvent la foibleiTe de rou- 
gir de fa raifon , elle craint de s'éloigner du ton 
du jour ; voilà le grand obftacle que vous trout 
gfiireri combattre» 

HElSfRIETTE. 
Il faudra le ^vaincre. Elle va fûrement ren- 
trer > il eft déjà tard , attendez-la icû 

M. De VIRTJEIL. 
. Je crains de la revoir ! 

HENRIETTE. 
,.^ Pourquoi? C'eft elle qui a tort vîs-à-vîs def 

.VOUS^ m 

M. De VIRTEIL; 

C'eft ce qui fera que je lui déplairai encarâj 
davantage 1 

HENRIETTE, 
Quelle foibleffe ! J'entends quelqu'vHi î c'ef^, 

elle-même. 

M. De VIRTEIL. 

Mon fort va donc être décidé l • 



\ 
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V . SCENE V. 

» 

Mad. De VIRTEIL , Mlle de S. RIS ; 
M. De VIRTEIL , HENRIETTE. 

Mlle De S. RIS. 

3VÏ A fceur , nous allons perdre votre mari ; 
il veut abfolument nous quitter , il veutpartir i _ 
vous feule pouvez l'en empêcher. 

Mad. De VIRTEIL. 
Il n'a pas coutume de (buper ici ; pourquoi 
voulez^vous que je le retienne, s'il eft engagé 

ailleurs ? 

HENRIETTE. 

. Mais^ ce n'eft pas pour un jour qu'il veu« 
. ^'éloigner. 

Mad. De VIRTEIL. 

• Quoi, Monfieur, mon peu d'exaAitudei 
vous auroit - elle fâché ? Elle a été involon- 
taire , & comme j'étois bien fure que nous 
pôus Retrouverions , j'ai cru que vous me pai>. 
donneriez aifémçnt ce manque de parole. 

M. De VIRTEIL. 
Je ne me plaindrai jamais devons , Madame^ 
«'étôit à moi s démériter d'être diftingué deç--^ 
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autres hommes, vous me confondes avec eux^ 
& je vais m en punir » en m'éloignant de vouf 
pour jamais. 

Mad^DeVIRTEH;. 

Devois-je croire en efifet » que je vous euâ# 
infpiré une paffion auflS férieufe ? Je n'en pou* 
vois juger que d'après ce que je connois de 
votre façon de penfer ,. Se je voudrois vous 
donnefle tems de réfléchir , & de vous mettra 
à l'abri de la féduâioo d'un moment d'ivreflî^ 
qui s'eft emparé de vous. 

M. De VIRTEIL. 
Ah ! Madame , elle durera toute ma vie 1 

Mad. De VIRTEIL. 
Vous en êtes përfuadé dans ce moment f 
nais quand je partagerois vos fentlmens, pour-* 
rions- nous compter qu'ils dureront toujours^ 

Nous voudrons tenir nos fermcns » nous p6^ 

• 

rirons d'^nui en nous efibrçant d'étcecon& 
tans , & nous perdrons tous les agrémens da 
la vie , dont la liberté feule peut ÊEÛre jonv* 

M. De VIRTEIL. 

Quelle erreur t 

Mad.DeVIRTEm 
Non ^ Monûeur » croyez^moi j I^ &oa^4| 
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ne fe trouve pas dans les entraves des paffions* 
Jç yous eftime » je vous crois même mieux 
penfant que vos pareils « & c'eft une juftice 
que j'aime à vous rendre ; mais ne chercheac 
point à former une chaîne que vous ne pour*^ 
riez bientôt plus fupporter , ^ dont tout le 
poids retomberoit fur moi , fi j'étois aflez folle 
pour vous y laiflèr engager, C'eft dans le mondq 
que vous devez être , & par goût & par habi-- 
tude ; tôt ou tard on fe repent d'y avoir rc-r 
nonce , & comment vivre enfejçable ,fans êtra 
forcés de s'en éloigner ? 

M.DeVIRtEIL. 

Madame , il y a beaucoup d'exemples de 
^ens du meilleur ton » qui font très*répandus. , 
& dont les m^fons font fréquentées par cequ'U 
y a de plus aimable. 

Mad. De VIRTEIL. 
B^es plutôt par les ennuyés dont Paris four* 
znille ; par des f^mipes qui ft| jettent dans le bel 
eiprit 9 quand elles ne peuyent plus avoir d'a^ 
man^ ; par des hommes, qui ont pu être aima-* 
^les autrefois , qui ont ufurpés le droit de déci- 
der de tout y & qui ne parlent que d'eux & de 
leur fautes. Voilà ces maifons brillantes aux- 
guçlles la mienne feroit réduite à reÛèmbler* 
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'Rien de fi ennuyeux en un mot , qu'un marî 
& une femme uniquement occupés l'un de^ 
l'autpé ; on les fuit , ou on leur rend l'ennui 
qu'ils infpirent, &rien ne leur tient lieu de tout 
ce que l'amour conjugal leur a fiait perdre» 

M.DeVIRTEIL. : 

Eh , ne peut-on pas fe faire un choix d'amî^^ 
cjui fe plaifent avec vous , qui applaudiffent à 
votre bonheur , le partagent & vous devien- 
nent plus chers tous les jours ? VOus vous oc- 
cupez- d'eux, ik voua aiment réellement, & 
jufqu'à vos enfans apprennent à leur plaire & à 
s'en faire aimer. 

Mad. De VIRTEIL; 
Des amis ! On a tout au plus dès connoîfi 
fan ces , encore faut -il que l'es plaifîrs les atti- 
rent ; on ne s'occupe que d'en chercher , & 
l'on veut même que vous fçachiez les varier. 
L'homme charmant qui vous quitte, parce 
qu'il cojnmen ce à s'ennuyer , eft remplacé par 
un autre auflî agréable , quelquefois plus à la 
mode, maïs qui n'a de l'efprit que pour un 
quart d'heure , ou qui n'a voulu vous montre» 
que fes bijoux , fes dentelles, ou vous parler 
de fes chevaux. En voyant beaucoup de monr 
de, la fcène chaoge à tous les inftans > les ea'Ç 
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nuyeux même deviennent l'objet de votre amu- 
ièment , on tire parti de tout , on n'a pas k' 
tems de.penfer , & c'eft là ce que j'aime. 

..- Mlle De S. RIS. ' 

Vous ne parlez pas férieufement, ma fœur;' 
Je vous ai vu réfléchir., foupirer; votre cœur 

Mad. De VIRTEIL. 

ATamitié; mais l'amour eft autre cliofc. 

Mlle de S. RIS. 
Je ne vois pas ce qu'il a de fi efiayant| 
fur-tout quand on eft jeune. 

M. De VIRTEIL. 
Jlt faite pour €tre aimée toujours, 

HENRIETTE. 
Ouï ; car fans cela ^ il peut arriver que Ton 
Vîeillitfans avoir eu d'amans , & l'oq,Ge s'eftpas. 
même doutée qu'on a eu un mari. 

Mad. De yiRTElL. / 

Quand on penfe & qu'on agit comme ce qu'it- 
y a de mieux dans le monde , je crois q^ue l'on 
^'a rien à fe reprocher. 

M. De VIRTEILV 

Si vous penfiez réellement comme ce qu'il 
y a de plus frivole à Paris , je n'infifterois pas y 
inais vous êtes fenCbl^ , vôtre cœur eft délicat j 
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puifque vous êtôs allarmée par la crainte du 
changement , vous n'êtes point ce que vous 
voulez paroître ; la vertu ne vouseflfrayepomt , 
& vous me la ferez aimer en la trouvant en 

yous« 

Mad. De VIRTEIL. 

£h comment , aux yeux de tout Park , chan^ 
ger de ton » fatis s'expofer à fournir la nouvelle 
du jour la plus ridisule? II feroit impoifible 
que votre amour fût un myfteré ; on ne vous 
voit jamais çkez moi , pcwirriez - vouy conti- 
nuer de n'y plus paroître , pourroisrK^^^^* 
en empêcher ?. Non , MonCeur , il n'y faut 
plus penfer ; il vous faudra quelques efforts 
pour éteindre cette paffion , peirt-être ; mais^.u 

M. De VIRTEIL. 

Ah ! Madame , j'en mourrai 

Mad. De VIRTEIL ^mywVîf^. 
J'entends quelqu'un , contraignez- vous de 
jg^race. 

M.De VIRTEIL. 
Quoi , toujours des ûnportufis ! 

HENRIETTE , bas à M. de VindU 
Jaugure bien de tout cec\ , ne vous-d^âfef: 
pcrezpas. . 
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SCENE V L 

Mai De VIRTEIL Mlle De S. RIS ; 

M- De VIRTEIL , Le MARQUIS, 

HENRIETTE. 

Le MARQUIS, 

VjOmment , Virteil , encore ici ! Qu'eft-ci 
que cela veut dire ? Madame , prenez-y garde , 
à la fin , on en parlera , je vous en avertis* 
Mad* De VIRTEIL , bas i Mlle de S. Ris. 
y ous voyez déjà ce qu'on peut foupçonner. 

Le MARQUIS, 
' Scroît-il venu vous conter ce qui vient d'ar-i 
tiver à Beauvieux ? 

Mad, De VIRTEIL. 
Non vraiment , qu^'eft-ce que c'eft ? 

Le MARQUIS. 
Oh 1 une fcène délicieufe ! Le petit Comte; 
qui Ta ver(é ce matin , avoit appris fon hiftoire 
à tout ce qu'il y avoit de plus brillant à l'Opéra. 
LeSpeâacle fini » tout le monde attendoitBeau- 
vieux , avec impatience » fur le Théâtre ; dès 
qu'il a paru , on lui a éclaté de rire au nez ; 
vous Tentez bien qu'il s'eft fâché ; mais de la 
bonne manier^; les ris ont augmenté» & il a 
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parlé un quart d'heure , fans qu'on en ait fîcd 

entendu ; dès qu'il comrtiencoît à s'appaifer , 

quelqu'un, prenoit fon parti , il fe-réchauffoit de 

plus belle, les ris recommençoient, toujours ; 

enfin il a lété berné en plein. 

Mad.DeVIRTEIL. 

Et vous n'avez pas fait ceflfir cette mauvaîfà 

plaifanterie ? . ' ^ 

Le MARQUIS; 

Je n'avoîs garde , les rieurs feroient tômbéâ 

fur moi ; j'ai mieux aimé me mettre de leui: 

coté ; c'étoit le plus fur. Je crois que le bon 

* • 

Jiomme fera furieux quand il me verra. " 

M- De VIRTEIL. 

Il n'aura pas tort ; quand on. eft amî'des 

gens , on faifît l'occafion de leur être utilô:^ âf 

lieu de les pkifanter. \ - 

•: . Le MARQUIS. . ".: 

Sans doute ,.mais autant qu'on le peut , fans 

ic coixipïojnettre. On prête fes chevaux >, fa 

inaifon de canrpagne , de l'argent même , quand 

on en a;; mais quand il eft qqeftiqn de partaçei 

un ridicule, il n y a point d'amitié qui aille juC- 

ques-lè i 0n yput bien avoir les fîçns à foi; 

c'en eftaflez, & l'attachement le plus vif, ne 

m'empêchera jamais de rire de mon ami , avec 

le Public, 

Mlle 
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Mlle De S. RIS , ironiquement 

C'eft une leçon adroite qu'on lui donne, eoî 
l'abandonnant ainfi. 

Le MARQUIS. 
Sans doute» 

. Mlle Da S, RIS , ironiquemenU 

Et la plaifanterie doit toujours avoir le pa4 
lur le fentiment. 

Le MARQUIS. 

Ceft bien là mon avis. Le (èntioQient eft platj 
Vieux , bourgeois. Fi ! il abforbe tout ; il rend 
le^gens gauches , faftidieux , hébétés ; on ne 
isCy prendra jamais , j'en réponds bien. Du 
goût , du goût ; voilà ce qu'il faut. Je voudrois 
bien ypir arriver Beauvieux pour rire encore. 

HENRIETTE. 

Vous n'attendrez pas beaucoup ; car je l'en* 
tends. A MademoifeUe de S. Ris* Il faut que. 
cet homme-ci déplaiiè à Monfîeur votre oncle , 
iui point d'en être détefié« 
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SCENE VII. 

Mad, De VIRTEIL . Mlle De S. RIS , Le 
MARQUIS . M. De VIRTEIL M, De 
BEAUVIEUX . HENRIETTE. 

X^e MARQUIS « en riant , allant aurdeyant 

* de AL de Beaiwieux. 

• . » . . 

£h bien , mon pauvre bon homme, es- tu 
bien en colère J 

M. De BEAUVIEUX, 

Bien en colère? Oui parbleu, je le fuis; né 
me parle pas. Je voudroié bien fçâvoîr ce qu*îl 
y a de fi plai&nt à toat cela ? ^ on m*çchauâb 
<làvantage les oreilles, • ^ « Eniîn , je m'entende 
bien , ce ri'eft pas la première fois que f ai fçu 
faire taire les^ens , & jepourroisbien.« •« Èa 
sn mot, • • ^ ^ ; 

LeMARQUIS. 

Ah^ il eft délicieux 1 charmant! Il faut que' 
je t'embraflè. Tu m*as bien amufé aujourd'hui» 

M. De BEAUVIEUX. 

Je t^ai bien amufé aujourd'hui ? Me prenez* 
-vous pour un bouffon ? Je fuis las de tout ceci » 
je Tous^navertis, & vous avez plus de tort que 
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perfonne, vaua qui parle:^, vous avez excite les 1 

neui:s,.& vous avaz encore fait pis; car je | 

fçaisque,,,. > * Q ; 

Le MARQUIS, 

Au contraire , fai prétendu que tuenténdoîs 
très-bien la plaifanterie , que tu-étois au defluf 
de-ces miferes-là ; mais pendant que je m'effor-» 
çois de perfuader que tu ne te fâchois TpSy ta 
colère augmeiitoit à chaque inftant , $f j'ai et» 
obligé de rire avec les autres. Ah ça , faifons 
la paix. 

M- De BÉAUVIEUX. 
*■ Faiibns lapaix ? Non , je neveux pas que l'on 
irougifle d'être de mes ainis ; & de plus » je fçais 
que c'eft vous qui avez confeillé au Comte , d4 
ine faire ce toilr-là. 
^' HENRIEttE, aM.de SeauvUux, 

Cela fer oit affreux ! ' \ 

LeMARQÙIS. 
Mais point du tout ; ce. n'eu pas moi. H eft 
vrai que j'ai dit devaat lui , qu'il feroit plaifant 
de verfer ton cabriolet vert & or ; il a faifî 
l'occafion , & je n'ai tout aii plus , que le mé- 
rite de rinvention , ce n'eft pas ma faute. 

MUeDeS.RIS. . 

'.■•'' - • . 

Ç'eft une bagatelle. 

13 
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Le MARQUIS. 

.Sans doute > & 41 a tort de fe fâcher comme 

N." il fait. 

^ M.DeBEAUVIEUX. 

J'ai tort de me fâcher comme je fais ^ Vpuf 

verrez que moi • qui travaille depuis que je fuis 

dans le monde , à m'acquérir de la confidéra- 

tion , qu'il eft agréable de me voir tourner eq 

ridicule par tous ces étourdis-ià ; parce que je 

ne fiiis ^pas de leur ^e>; )!ai été auffii jeune 

qu'eux , & je valois cent fois mieux. Il n'y a 

pas jufqu^à ce petit fat de Préiidem: , qui veut fe 

donner les airs de meplaifanter. Oh , parbleu ^ 

Meflifiurs » Me0ieur$^ nous verrons qui aura 

je dernier. 

Le MARQUIS. 
Ah ! pourlui ; c-cft un peu fort! A propos» 
JMefdames , il a quitté la Robe. 

Mad. De VIRTEIL. 
Comment , depuis quand ? 

Le MARQUIS. 
Ma foi , je crois que c'efl: de tout-à-1'heurci 
Il étoit à l'Opéra , en liabit 1)leu , brodé elt 
argent^ le plus galant du monde. 

Mlle De S. RIS. 
Cela n'ôft pas poffiblej» il étoit ici cet aprèa* 
^«0»oir, 
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HENTIETTE , à MlU <U S. Ris . 

Je lui ai dit que vous n'aimiez pas les gers 

de Robe, il aurafaifi cette occâfîon de la riuit-r 

ter 

Mlle De S. RIS, 

Tenez , voyez fi je ments. 






SCENE VIII. 

Mad. De \^TEIL . Mlle De S. RIS , K . 
De BEAUVIEUX . M. De VIRTEIL , 
Le MARQUIS , Le PRÉSIDENT ». ea 

• « 

" » ■ 

bsbiebleit, brodé eh argent. HENRIETTE» 

Le PRÉSIDENT. 

^^EsDAMES, VOUS (irez (ans doute furprifes 
<îë me voir en habit de couleur , mais. ... It 
etkite de rire en voyant M. de Beauvieux. Ah i. 
voilà notre cher ondef Madame, ila élé ia*- 
croyable ,^ à TÔpéra*, 

■ Le MARQUIS, aM.ieSleauvieux,çuiefi 
bouffi décolère^ 

Ma foi , àta.placjîv je.ne fouffriroispas ce$^ 
f roços-là» A prefent , cela devroft finir. 
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M. De BEAUVIEUX , en colère. 
Êr: Cela dcvroit finir ? Monfieur Je Pré. . • • J 
lli^i^ ^ ment ifappellcs-ta aduellemetit ? 

Le PRÉSIDENT. 
I Chevalier. 

M-DeBEAirvIEUX. 

^ Le' Chevalier ? Eh bien , Monfîeur le Che- 
valier , je vous prie de te taire ^ & de ne pas 
da\. itage me venir répéter. .. . C'eft-à-dire> 
que. • . . Nous verrons fi cela continuera. 

Le PRÉSIDENT. 
Oh ^ fi tu te fâches réellement , je ne dis plus 
rien. 

M. De BEAUVIEUX.. 

« 

Tu ne dis plus rien > Ne crois pas qu'il te 
rcuffiflê de me plaifanter , je ne- ferai jamais fi 
ridicule que tu Tes daus ce moment-ci > tout 
Chevalier que tu es, & tu feroîs mieux de r&- 
prendre ta Robe. Te voilà, bieo avancé» qu^ 
vas-tu devenir aôuellement ? 

Le PRÉSIDENT. 

Ne t'en embarraflè point , fi je ne peux pas 
avoir la Charge à la Cour > que j'ai en vue / je 
me ferai Moufquetaire. 

M. De BEAUVIEUX. 

Tu te feras Moufquetaire ? Il falloît » avant 
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de changer d'état , attendre que tu eufles^ cette , 
Charge > je^|e réponds bien que tu n'aura^pa^ . 
ma nièce» 

Le MARQUIS. 
Je te crois bien 5 puifque ta ine l'as pron^i^Q '^ 
4 moi» 

M. De BEAUVIEUX» 
Jevousl'ai pr omifè ? Oui 1 pour vous , Moti-^ 
£eur ^ii faltoit me traites avec plus d'égards » Sc^ 
ne pas venir me plaîfanter » (ur-tout en Pliblic«> 

Le MARQUIS. 
Tu vas me perfuader que tu prends garde \ 
cela,, iavecmoiti ^ 

LePRÉSIDENT. 
Mais Mademoiselle de Si R» y z ht pFut 
grande averîion pour les gens de Robe vf al 
voulu lui plaire ^ & c'éf): , je crois y une excule 
valable» 

M. De BEAUyiEUX. 
Une excufe valable ? Eh bien ,.tu mêdéplaîs: 
à moi v je te parle ferieufement ,îeveux<;gLL'oqtt 
fe conduire, un peu plus fenfânent». 

, LePRÉSmENT. 
Ceft bien: dk ^ notre: cher oncle* ,. ic dans: 
ce moment'çi » où votre conduis coûte peuft» 
rtse-lavi)^ à deux hommes^ ^ 
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Mad.DeVIRTEIU 

^Qu'eft-ce que cela veut dire? 
LePRÉSIDENT. 
Cela veut dire. . . . Mais ce n'eft rietf^ 

Le MARQUIS. 
D faut développer ce myftere ; d'ailleur* 
c'eft une nouvelle. 

Mad.DeVIRTEIL. 
^ Fourq[uoi ne nous le diriez- vous pas i 

LePRÉSIDENT. 
Pulfque vous le voulez abfolumcnt, • . • Je 
ifors de chez la Gjmteflè » tante du Chevalier ; 
il y étoit , lorfque le Comte eft arrivé en riant 
comme un fou ^ de ce qui venoit de lui arriver 
^vec lécher oncle ; k Chevaliet » n'a pas trouvé 
la plaifanterie de fon goût» le. Comte, lui a 
demandé quel mtérêt il y prenoit» il lui a ré- 
pondu qu'il le lui dlroit en tems & lieu , 8c ils 

font fortis. 

M. De BEAUyiEUX. 

Ils font fortis ? 

LePRÉSIDENT. 

Oui. 

MlleDeS.RIS, ^«m«'(;; 
' Ah ! mafceur! 

Mad.DeVIRTEIL; 
Calmez- vous , & fçachons ce qui eft arrivé ; 
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|M. De VIRTEIL . bas au Profitent, 
- Ne (çavezj- voiis pas de quel côté ils fonf 
allés? 

Le PRÉSIDENT. 

Je le devine à-peupprès. 

M. De VIRTEIL , bas au Prifidentk 

;Venez , vous m'ed inftruirez. 

Mad. De VIRTEIL. 
Ah, Moqueur, je pénètre vos deâèîn& 
M. De VIRTEIL. 
. Vous m'étonnez ^ Madame ^ que voulez^ 
vous dire? 

Mad.DeVIRTEEi. 
Vous voulez vanger mon oncle & dégage^ 

le Chevalier. 

M. De VIRTEIL. 

i 

Eftrce à vous à m'arrcter ? 

Mad. De VIRTEIL. 
Ah ! fi j'ai quelque pouvoir fur vous !• ; i 

M. De VIRTEIL. 

. Vousfçavez les jraifons que f ai de faifir cett<J 

^occafion... • » 

Mad. De VIRTEIL- 

: Demeurez , je ne puis vous «n dire davan? 
tage ; mais croyez que» • • # 



i.'f 



34^ LES HOMMES A LA MOITE, 



M.DeVIRTEIL. 
Je ne m^abufe point , Madame, & fi quél^ 
qu'un doit prendre le pani de votre onde , c'eft 
moi féal > je ne fçaurois courir trop prompte- 
ment, au fecours d'un ami généreux ^ qui fait 
ce que je de vrois faire. 

Mad. De \IRTEIL. 
Cruel l f ai bien peu de pouvoir lur vous ï 
£h bien ^ connoiflèz mon cœur^ je me défêa-- 
dois vainement ^ je voulais caciA* un amour ^ 
qu'un monde peu fenfé blâme toujours : je ne 
le crains plus ce monde > fy renonce s'il ne 
m'applaudit pas. J'actendois , pour vous ùiré 
cet aveu , que je fuflc bien furede votre paffien 
pour moi. £Ue eft bien £>ible , bâas ! û je n'ai 
pas plus de pouvoir fur vous* 

M. De VIRTEIL. 

Eh , Madame , l'honneur , le devoir , cc*^ 
dent-ils à l'amour i Et fcrois^jc digne de votre 
cœ&f ,* en vous obéiffant > . 

Le MARQUIS. 
^ Mais ceci devient tragique l Je croîs qoèlef 
voilà tout de bon amoureux l'un de Tautrel '* 

Mad.DeVIRTEIL. 
* O ui , Meffieurs , je le déclare tout haut , fan^ 
craindre les plaifamerie^^ que vpus eh pauireS 
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faire. J'aime mon mari, je le crois ièul digne 
de pofleder mon cœur « & mon bonheur va 
iiaître du fein du devoir, 

M. De VIRTEIL , baifant la main dé MaJU 

de VirttlU 

Quel fort peut égaler le mien ! Ma foeur ; 
ne me reprochez pas les momens que je difière 
â voler au fecours du Chevalier, • • • Mais que 
Vois- je? C'eft lui-même» 



S C EN E IX. 

Mad- De VIRTEIL. M.DeBEAUVIEUX; 
Mlle De S, RIS . Le MARQUIS , M. De 
VIRTEIL , Le CHEVALIER , Le PRÉ- 
SIDENT. HENRIETTE. 

Mlle De S. RIS. allarn au Chevaliers 

Chevalier , n'êtes* vous pas blefle ? 

Le CHEVALIER. 
Non , Mademoifelle . je fuis trop heureux...; 

Mad. De VIRTEIL. 
Ne nous faites pas languir davantage. 8c 
dites-nous œ qui s'eft pafle. 

I,e CHEVALIER. 
Je vois que vous êtes infiruite > Madam«hi 
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. Le Comte m'aentendu , il eft brave, nous nous 
fommes battus » & je Tai bleffé au bras. Je 
crains que cette aventure ne faflè du bruit. Ton 
Oncle eftpaiflànt, fon crédit pourroit me nuire, 
je vais m'éloigner , & je viens vous dire adisu^ 

MileDeS.RIS.. 

AK! fuye^promptement». 

M.DeBEAUVIEUX. 
Ah ! fuyez promptement. Voilà ce qu'on ap^ 
pelle un véritable ami. // embrajfe U Chevalier. 
Dites-moi , je vous prie , comment je pourrai^ 
reconnoître une parsille obligation ; car moi, 
]€• • . • J6 ^^ fç?î ce que c'eft cpe d'être ingrat», 

Le CHEVALIER. 

m 

Hélas! MonGeur , ce que j'ai fait eft bieo 
au-deflbus de ce que je voudrois pouvoir mé- 
riter- 
** . Mâd.De ViRTEIL, viVtfw^nf., 

Mononcle, nous vous donnerons les moyens 
de vous acquitter* Le Chevalier , aime ma fœ ur , 
eWe n'a pu'fe défendredevant vous , d'exprimer 
ce qu'elle fent pour lui ; vous voyez que vous 
tKLp0U^{ez la lui refufer ; mais avant tout » 
il faut qu'il fe mette à l'abri des pourfuites que 
l'on pourroit feire. Partez , Chevalier > ne 
perdez pas un inftant» 
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Le CHEVALIER. 

'Adieu , Mademoifelle ; Madame , je compte 
fur vos bontés. // leur baife la, main^ 

Mad.DeVIRTEIL. 

Votre affaire eft devenue la nôtre , partez. 
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Mad. De VIRTEIL , Mlle De S. RIS \^J>^ 
. S^iRTEIL , Le MA^IQUIS . Ile CHE- 

YALIER . M. De BEAUVIEUX-, Le 

PRÉSIDENT, RENAUD . HENr 

RIETTE. \ 

KENAUD , donnant un paquet au Chevalieri 

\J N de vos gens qui vous cherche , Monfîeur ; ' 

àppone ce paquet que vient de lui remettre ufi """^. 

homme qui vous attend. • . • • ^ 

Mlle Dé S. RIS. 
Ah ! fans doute on vous arrête , vous ave^ 
ff op différé de partir ! _ 

Mad. De VIRTEIL. 
Ma fceur , attendez, ^u CheyalUr, Voyex 
çequcc^eft. 
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Le CHEVALIER , ayant défaille paquet. 

Cectelettre eft de l'onde du Comte, il Ut Itc 
lettre. 

9 Je vous< remercie , Monfieur , de la petite 
^-correâion que vous avez donnée à mon neveu; 
9 j'efpere que cela le corrigera de (es étourde* 
3» ries , & pour vous prouver que loin de vous 
•> en vouloir je vous fuis obligé, je vous envoie 
a> l'agrément de la Charge que vous de/îrez ; 
» trop heureux de pouvoir vous donner cette 
» preuve^a cas que je &is de votre mérite , Q^ 
I? des fentimens > &c. 

MlledeS.RIS; 

(Ali ! je refpire. 

M. DeBEAUVIEUX. 
^ Vous refpirez » & moi au(fi. Oui, vous fe^ 
tel mon neveu 5 car mpi. . ^ , Enfin je veu:Ç 
que vous foyez content. 

Le CHEVALIER. 

7e le fuis , Monfieur , rien ne peut augmen-s 
ter le bonheur que j'aurai de vous appartenir ^ 
par un don aufli précieux. 

RENAUD , iM.de Firuil. 
MonGeur , vous n'oublierez point votre pro^ 
pieflè^ 
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M,DeVIRTEIjL ^ * 

Vuî pourrok refufef de faire des heureux ,; 
q^v.nrl on le devient foi-n|êine? Oui , Madame, 
iVA^^ ioiirs vont couler délicieufement ; puifque 
h vi i mérite va combler tous mes vœux; 

MadDeVIRTEIL, 
Vous plaire & vous aimer toujours feront le 
bonheur de ma vie. 

LeMARQUIS. 

Quelle fadeur! Quel mauvais ppn! T?iiyon$ 
rapidement de cette maifon ^ l'ennui va s'ea 
emparer* 
' ' Le PRÉSIDENT. 

Four moi, je brûle de répandre cette noa^ 
velle dans tout Paris ; elle feradiyîqe ! incroya^' 
bleî // s^tn-VA avec M Marquis. 

M. De BEÀUVIEUX. 
Divine ! incroyable ! Je t'en réponds. Ceci 
tn^apprend combien des amis fûrs font préfé- 
rables aux hommes frivoles & légers. C'eft avec 
lesxrœurs fenfibles qu'on peut goûter les vrais 
plaifîiis de l'amitié , & je rçnonce pour toujours 
pu bel air & aux hommes à la mode* 

Fin des Hommes à la modei 
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